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SOUVENIRS 

D'1I'N 

PRISONNIER D'ETAT CANADIEN 
EN :1.9::39 

J e ne suis ni un lettre, ni un ecrivain, ni 
un homme qui ait la moindre pretention Ii 
la facilite du style. J'ai longtemps hesite ,\ 
publier ces souvenirs, d'abord parce qu'ils 
ont bien peu d'importance en eux-memes, et 
surtout parce que je ne pensais pas pouvoir 
leur donner une forme acceptable. Depuis 
longtemps, neanmoins, mes amis me solli­
citent de les publier, et ceux m~mes que je 
pouvais compter parmi mes ge6liers, ceux 
qui agissaient directement sous les ordres des 
autorites de 183t!. m'v ont fortement engage, 



4 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

pour Ie seul plaisir d'amuser un peu Ie pu­
blic aux depens des officiels que j'avais si 
longtemps et si completement trompes. 

Comme je ne dois probablement la vie 
qu'a l'idee que j'ai eue de simuler la folie 
pendant pI usieurs mois, ri'>le difficile dans 
lequel je n'ai pas failli un instant, on a crn 
que mon recit ne serait pas un des moins cu­
rieux episodes de l'histoire des emprisonne­
menta politiques. 

Faire semblant d'etre frappe d'epilepsie et 
de folie pendant quelques mois, produire Ill. 
conviction que j'etais vraiment fou et chez 
les medecins de la prison, et chez les magis­
trats qui villaient de temps a autre interro­
ger les prisonniers, et chez les geOliers, mal­
gre leur contact de tous les instants avec 
moi, en fin chez les prisonniers eux-memes, 
et surtout chez quelques amis in times qui 
ctaient en prison avec moi, et dont un seul a 
eu la confidence de mon secret apres "voir 
eM trompe comme les autres; tout cela de­
malldait plus de vigilance, d'observation de 
soi-meme, d'empire sur sa volonte, d'esprit 
de combinaison, de Buite Tejlechie dans les 
aetes qu'on ne Ie pense communement. II me 
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(allait tous les jours inveuter des moyena 
nouveaux d'exprimer ma folie; j'etais ob­
;erve de pres par les ge6liers (on verra pi us 
loin comment je me debarrassai du vieux 
medecin de la prison, Ie Dr Arnoldi) ; les au· 
tres prisonniers, quoique pleius de sympathic 
pour moi, n'auraient pas t"us peut-etre ]>1I 

garder Ie secret, s'ils avaient SouP90nne Oll 

decouvert ma ruse. Ainsi j'etais oblige d'eire 
sur mes gardes a toute minute de la nuit et 
du jour, et tout en parlant tres sensemel t 
quelquefois, j 'avais soin de me livrer, dalls 
les instants au I'on pouvait croire que j'avai,; 
reellement ma raison, a qnelque acte exorbi­
tant de folie qui deroutait tout Ie monde. 

Quelquefois,j'etais doux comme un agneau, 
I'instant d'apres j 'aurais echarpe quiconque 
m'eo.t ose aborder. J'etais a cette epoque 
d 'une force peu ordinaire. Deux hommes me 
pesaient tres peu au poignet, et je dais a ma 
force physique peut-Hre plus qu'a toute autre 
chose d'avoir cree invinciblement chez les 
ge6liers et chez les autres prisonniers, la con­
viction que j 'etais fou; car quand on voul ut 
me maitriser, dans les premiers jours, je me 
debarrassai si vigoureusement de ceux qui 
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me retenaient, et les fit tournoyer, pirouetter 
et culbuter avec si peu de menagement, que 
Ie fou commen~a des lors a leur inspirer Ie 
respect de la crainte. 

- Il n'y a qu'un fou qui puisse nous faire 
sauter comme des gants, disait-on tout au­
tour de moi. 

Aussi ne surprendrai-je probablement per­
sonne en disant que la plus grande difficulte 
que j 'eprouvais quand je voyais tous les yeux 
s'ecarquiller autour de moi a la vue des actes 
de deraison que j'inventais, c'etait de garder 
Ie serieux imperturbable que je n'ai jamais 
rompu une seule fois. 

Soutenir Ie rble de fou est deja une chose 
tres difficile; mais voir tant de monde au­
tour de soi hebet6 de surprise ou d'effroi a la 
vue de mes tours de force; voir surtout ceux 
que j'avais interM a tromper, les magistrats, 
Ie sherif, prendre pour argent comptant les 
betises sans nom que je faisais en leur pre­
sence, et ne jamais laisser apercevoir sur ma 
figure la plus leg6re indication de sourire, 
moi qui ai toujours ete rieur, voila sans con­
tredit queUe a ete la plus grande difficult6 de 
ma position, et j' oserais dire ma pI us grande 
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mis~re, car Ie rire me venait souvent malgre 
moi, et je n'y ai jamais cede. 

A l'epoque des troubles de 1838, j'avais 
vingt et un ans. J'aidais mon p~re ! faire les 
travaux de sa ferme; je m'interessais beau­
coup a la politique, lisais ardemlllent les 
journaux, regardais les pretendus constitution­
nels d'alors comme des brigands, et croyais 
invinciblement en mon ame et conscience 
que la patriotique majorit6 de l'assemblee 
de 1836 avait noblement rempli son devoir. 
Inutile de dire que je suis reste Ie m~me 
homme, et que je n'ai pas, comme beaucoup 
d'autres l'ont fait, renie cette epoque etjete de 
la boue aux plus grands noms de notre his­
toire. 

Personne alors ne se doutait, dans la po­
pulation canadienne, qu'il y avait dans Ie 
gouvernement de lord Gosford des traitl'es et 
des miserables, comme Ie procureur-general 
Ogden, par exemple, qui, d~s 1836, conseil­
laient l'arbitraire et la rigueur afin de I'0us­
ser Ie peuple a la resistance armee, et de pou­
voir ainsi l'ecraser et regner ensuite au 
moyen de la minorite victorieuse. 

La resistance de 1837, 011 Ie droit absolu, 



8 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

sinon la prudence et la prevision poli tiques, 
etait avec nous, avait electrise to us les coeurs 
canadiens, et comme no us avioni a St-J ean, 
ou je demeurais, des loyaux enrages qui ne 
parlaient que de pendre impitoyablement 
tout ce qui portait un nom canadien, nous 
avions Ie plus sincere desir du monde d'en 
echarper quelques-uns. 

A St-J ean, comme ailleurs, on a remarque 
que les Canadiens qui se vouaient corps et 
ame ala defense du gouvernement, mettaient 
en general plus d'acharnement dans leur hos­
tilite contre leurs compatriotes que les Anglais 
eux-memes. Dans tous les pays, les trans­
fuges sont invariablement pi us violents vis­
il.-vis de leurs anciens amis, plus abjects vis­
a-vis de leurs maitres adoptifs que les ad ver­
saires naturels de leur race. Cela s'expliq ue 
par Ie fait que Ie traitre n'est tel que parce 
que la noblesse d'ame, l'elevation des senti­
ments n'existent pas chez lui. Un coeur gene­
reux et bon n'a jamais battu dans la poitrine 
d u traitre, car cela impliquerait contradiction 
dans les termes. VoiJa pourquoi les Cana­
diens tr3119fnges de 1837 et 38 (>fit ete presque 
tous laches ou ignobles, car ils n'etaient 
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transfuges que parce qu'ils manquaient de 
patriotisme et d'bonneur. 

Quand on est assez depourvu de sentiment 
et de comr pour ne pas meme garder la neu­
tralite, mais pour se faire Ie delateur et Ie 
bourrean de ses concitoyens, on ne s'arrete 
jamais A mi-chemin dans la voie de la bas­
sesse et du deshonneur. 

Les vexations inutiles et souvent brutales 
de 1837 avaient iaisse dans la population 
un levain d'exasperation facile a compren­
dre. N ous ne pouvions voir passer dans nos 
rues un de ces hommes a mine rebarbative 
ou farouche qui s'etaient faits les valets des 
chefs du Doric Club; qui etaient si arrogants 
avec nous et si rampants avec eux j qui 
jouaient du despote a St-Jean et dans les 
campagnes environnantes, et qui etaient si 
abjects de servilisme vis-a-vis des tories in­
fiuents du temps j nous ne pouvions, dis-je, 
les voir passer dans nos rues sans un fremis­
sement insurmontable de col ere et de haine. 
Ces hommes n'avaient generalement aucune 
valeur personnelle. La peur seule ou l'appll.t 
du gain, des recompenses ou des honneurs 
les excitaient contre nous. Pas une idee ge-
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nereuse chez eux; pas une vue elevee, pas 
une intention honorable, pas un projet utile I 
lIs s'etaient faits delateurs et ne Be Bont jamais 
une Beule lois eleve8 au-dessus de ce rOle in­
fAme. 

Nous ne pouvions jamais decouvrir su' 
leurs figures hostiles, trouver dans leurs el. 
pressions haineuses autre chose que Ie desit 
de nous humilier ou de nous tyranniser. II 
va sans dire que nous leur rendions leur 
haine au centuIJie. 

II n'y a pour moi aucun doute que it,s 
vexations que nous faisaient eprouver no~ 
propres com patriotes, que leurs efforts pour 
6e faire bienvenir du gouvernement en nous 
faisant servir de marche·pied a leur ambi­
tion, de point de mire a leur servilisme, ont 
plus contribue que to ute autre chose 3. entre­
tenir la d6saffection dans la population ca­
nadienne et a l"cxasperer contre Ie gouver­
nement. 

N ous trouvioIlS les Anglais dans leur r61e, 
et leur hostilite contre nous ne nous emp8-
chait pas -de les estimer; maie quand no us 
voyions des Canadiens sortir de leur rOle 
propre, qui etait au 'lllOinB la neutmlite. et 
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jouer aupres des Anglais l'office degoo.tant 
d'espions de leurs anciens am is et de dela­
teurs de leurs freres, alors Ie seul sentiment 
qui nous surgH au creur etait celui du mepris 
et de la venge:\llce. 

Voila a mon avis (et on peut juger de 
beaucoup d'autres par moi-meme sur ce cha­
pitre), voila la plus grande cause peut-Hre 
du mouvement de 1838, auquel seul je pris 
part. 

C'est en 1838 que j 'arri vai a ma vingt et 
unieme annee. La politique Hait alors la 
preoccupation dominante de la population. 
Excites par les tracasseries et les constantes 
vexations des loyaux de l'interieur, nous 
recevions toutes les semaines des nouvelles 
presque toujours exagerees des Etats-Unis, 
uil, disait-on, les Drs Nelson et Cote organi­
saient une force armee considerable pour 
venir delivrer Ie pays. Un peu de refiexiOlI 
alors nous eo.t vite convaincus que la deli­
vrance ne pouvait s'operer par ce moyeni que 
l'occasion, beaucoup plus favorable en 1837, 
ayant e16 manquee, il devenait impossible, 
en 1838, d'obtenir aucun resultat Berieux, et 
que les sympathies individuelles aux Etats-
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UIIis devaient rester impuissantes devan! 
notre propre isolement, notre man'lue absl)lu 
d'orgnnisation, et les forces militaires consi­
derables dont Ie gouvernement coloni,,1 pl)U­
\'ait disposer. Nous aurions du penser allSci 
que Ie' sympathiseurs ne pouvant, l'eus,sPIIt­
ils vou'u, nous faire parvenir aucun ~ceOun 
important d'armes ou d'argent, cellx 'lui nom 
excitaient alors a la resistance, nous expo­
saiellt a n'arriver qu'it la boucherie, ce qui 
cut lieu en efiet. M".is a cette epoque, nous ne 
songions qu'aux petites tyrannies exercees 
contre nous j nous vonlions humilier les 
loyaux j nous croyions a ]'intervention pos­
sible du gouvernement americain j on nOli" 
persuadait qu'il finirait bien par s'en meIer. 
maiR qn'il fallait commencer, se com pro­
mettre un pen pour qu'il se crut en droit de 
nous aider efficacement j tout cela nous pa­
raissait plein de sagesse et de raisoll, et nous 
Boupirions apres Ie moment oU. no us pour­
rions enfin prendre, dans notre partie du 
pays, une eclatante revanche des malheurs 
'lie 1837. 

Le 3 septembre 1838, travaillant avec une 
dh9jne d'hommes sur la f'erre de mon pere, 
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dans la paroisse de St-Jean, je vis venir a 
moi deux etrangers a travers les champs. 
L'un d'eux Hait Ie Dr C6te, de Napierville. 
J e Ie connaissais un peu, et il vint me donner 
la main, puis me presenta a son ami, Ie Dr 
Robert Nelson. Apres l'echange de quelques 
parole8, je m'tlloignai insensiblement avec 
3UX du groupe d'hommes qui m'entourait, et 
.J.uand no us fUmes hors de portee de la voix, 
Le Dr COte, s'adressant brusquement a moi, 
me dit: "Poutre, nous sommes en marche 
pour renverser Ie gouvernement; veux-tu 
nous joindre?" J'avais alors exactement 
vingt et un ans; j'etais fortement atteint d'an­
glophobie; je bouillais de colere depuis long­
temps, non seulement a cause des exces inu­
tiles commis cette annee-La, mais j 'avais sur­
tout a camr d'humilier nos loyaux de st­
Jean, et surtout de leur rendre ameres les 
mesquines tyrannies, les stu pi des vexations 
qu'ils n'avaient cesse d'exercer contre nous . 
.T e les voyais passer devant mes yeux, la mine 
hautaine, l'air dedaigneux, l'expression satis­
faite de notre humiliation, et j e me disais en 
moi-meme: "Ah I si je pouvais avoir mon 
hur, une bonne fois." D'ailleurs, je trouvais 

2 
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Ie travail un peu dur; une petite revolution 
s'ofi"rait a moi comme un excellent moyen 
d'avancement pour moi-m~me et la seule 
chance que j'eusse de marcher Mte haute de· 
vant nos enrages loyaux. Je repondis done a 
COte: 

- Cela me va. <;a entre parfaitement dans 
mes plans; la chaleur est forte dans les 
champs, et il me conviendrait beaucoup 
mieux d'~tre gouverneur du pays. 

- Pas si vite, pas si vite, repliqua-t-il, tu 
n'es pas Ie seul a pourvolr. 

-N'importe, marchons toujours, nous ver­
rons apres. Je n'en fais pas d'ailleurs une 
condition. Je me contenterai de moins que 
cela. 

- N ous reussirons, cette fois-ci, reprit 
COte. 

- Cela serait assez;a propos. Car, voyez­
vous, les coups sont quelquefois pour nous. 

-C'est justement parce que nous n'avons 
pas n\ussi l'annee derniere, que l'experience 
ne nous fera pas defaut. Tu comprends que 
nous aavons aujourd'hui par ou nous avons 
pecM. 

- Je vaia vous Ie dire de Buite, moi, par ou 
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vous avez peche: c'est d'avoir envoye les ha­
hitants se battre avec des fusils sans plaque. 
Comment diable voulez-yous que nous de­
plantions un Anglais avec un fusil qui ne 
I'aut pas mieux qu'un hilton? Si vous youlez 
'lu'on se batte, nous somIT"" i'rets, Ah I vous 
en trouverez des homme,;, allez; mais au 
!\loins, donnez-nou8 de~ i'usils, des canons, 
·Ie la pondre pour les charger, et des balles 
l,our faire sauter messieurs les loyanx. Avec 
:out cela, il en sautem cles loyuux. 

- Vous aurez des f,,,iis, deo canons, de la 
poudre et nes balles. t; as mesnres 80nt bien 
prise" !\lais il faut aussi que vous nous ai­
diez un peu. Nous I,e j>onvons pas tout faire 
de l'autre cote dee lignes. Nous ne sonunes 
pas riches. Si vou~ ,'oulez Hre delivr{s, il 
faut qne vous n(,us passiez des fonds ponr 
acheter la plus grnnue quantite d'armps pos­
sible. Faites des souscrill(iolls entre "ons 
[,utres I Organisez-vous par \'ilJagf, par con­
cession I N ommez des officiel's, des collec­
~eurs; reunissez-vous souvent, cela tient les 
gens en baleine, et vaus etes au fait de ce qui 
Be passe. D'a illenrs, naus valiS tiendrons au 
courant, et il 8e passe, de l'autre c6t.e des 



16 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

Jignes, bien des choses dont vous n'Hes pas 
ouflisamment informes. 

-Ah I ga, c'est vrai, nous ne sommes pas 
nssez organises. Il y a aus~i parmi no us bien 
Jes gens qui sont en etat de s'acheter un 
[usil; et il vaudrait mieux, en effet, que ceux­
III s'en fournissent, afin qu'il y en ait davan­
tage pour ceux qui ne peuvent pas en 
acheter. 

Pendant que nous eausions ainsi, Ie com­
pagnon de C6te, Ie Dr Nelson, ne disait mot. 
U etait aussi serieux qu'un portrait, et me 
regardait fixement. Je n'avais jamais vu un 
visage plus rebarbatif ni une mine aussi gla· 
,ante que celle·lil. 

A la fin, il me dit: 
- Poutre, vous avez l'air d'un homme 

actif, intelligent, plein de bonne volonte, bon 
patriote, devoue a la bonne cause; vous pou­
vez j ouer un grand rMe, si vous voulez. Etes­
vous pr~t a tout? 
-A tout. 
- C'est l:ne serieuse affaire que nous en-

treprenons. Une fois parti, on ne peut plus 
reculer. C'est notre tete que nous jouona 
tOI13. Avant de vous jeter dans Ie mouve. 
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ment, reflechissez; car, une fois lance, iJ VOnE 

faudra, bon gre mal gre, aller au bout. 
-Je ne suis pas hom me a reculer, doc· 

teur. Mes r?flexions sont faites; je veux de· 
livrer mon pays et je vous suis. 

- Pas encore, fit-il. 11 y a trop a faire ic: 
pour que nous nous privions des services qUf 
vous pouvez rendre. Deux chases sont pres­
santes avant tout: 

10 Organiser des comites qui deviendront 
.les compagnies plus tard. 

20 CoUecter des fonds pour acheter des 
armes. 

- Voulez-vous vous devouer Ii faire l'un et 
['autre? 
~ C'est fnit, repris-je. 
-Eh bien, alors, nous allons vous asser­

menter, et vous vous mettrez de suite ii 
l'reuvre. 

Je pretai en consequence Ie serment sui­
vant: 

"Vous jurez d'employer votre energie el 
votre courage pour chasser les Anglais du sol 
du Canada, et de ne vous arrHer que quand 
iJ n'en restera plus un seul dans ses limites.'· 

Apres cela, COte me dit: 
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- Maintenant, Poutre, nous savons qu~ 
nons pouvons compter snr vous. Prenez un 
Evangil", et courez les campagnes pour a,l­
mini,trer Ie meme serment aux Canadiew­
!)atriotes qui voudront se joindre A nous. ]:n 
meme temps, vous solliciterez quelques sous­
criptions dont Ie produit sera employe i 
!'achat des urmes qu'il nous faut pour reus­
sir j car sans annes, nOUB ne ponVOllS bouger. 
Voulez-vous faire cela avec .zele et discrt­
tion? 

- J e Ie promets, sur rna tete et sur mon 
honneur. 

-C'est bien. bonjour, nous vous laissons i\ 
vos travaux, ~t commencez Ie plus tt'>t pos­
sible. 

Ces deux messieurs me qnitterent alors, et 
moi je me sentis grandi d'un pied. Cette 
llIiRSion d'ussermenter DIes compatriotes, de 
collecter des fonds, de former des comites, 
me donnait Ames prol'res Y"ux une impor­
tance a laquelle je ne m'attendais pas. La 
situation prenait dalls l:J('!1 esprit des propor­
tions considerables, je me voyais SOllS Ie coup 
d'une responsabilile qui, apres tout, etait se­
rieuse, et je resolus de me mettre immedia­
tement a l'reuvre. 
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Je n'ai pas besoin de dire que je dormis 
Bussi peu que possible la nuit de ce jour-Ill.. 

Des Ie lendemain,je me munis d'un Evan­
gile et je parcourus les campagnes pour as­
sermenter mes amis, et faire une collecte. 
J'assermentai en peu de temps au deB de 
3,000 hommes, et quoique la collecte ne ffit 
pas ce que j'avais espere, elle produisait en­
core d'assez jolis resultats. Ce qui allait mal, 
c'etait I'organisation des comites, parce que 
presque partout, les gens parlaient beaucoup, 
mais il n'y en avait pas un sur trente qui 
agissait. Toute proposition d'organisation 
etait bien adoptee d'enthousiasme, mais ja­
mais executee, et toutes les assemblees se pas­
aaient en vaines paroles. 

Neanmoins Ie temps marchait, et les eve­
nements aussi. Nos renseignements des Etats­
Unis indiquaient des preparatifs sur une 
grande echelle pour venir a notre secours. 
On nous parlait de depMs d'armes, de mu­
nitions, de volontaires pr~ts a passer la fron­
tiere pour grossir nos rangs. On parlait m~ 
me d'intervention du gouvernement aussitot 
que nous aurions pu gagner Ie moindr'~ avan­
tage serieux sur les troupes anglaises. Nous 
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no us bercions de ces idees, et nous regar­
dions Ie succes com me tres probable, puisque 
cette annee, au moins, nous aurions des armes 
et des secours d'hommes et d'argent. Nou. 
attendions done avec une vive impatience Ie 
moment ou nous pourrions manier les arme, 
tant desirees et si Iongtemps promises. 

Nous avions re~u ordre de nous tenir prete 
a agir pour Ie commencement de novembre 
1838. J'avais re9u Ie grade de capitaine d'une 
compagnie. J'etais tout feu, mais je ne pou· 
vais me dHendre d'une certaine inquietude, 
quand je songeais que nous n'avions pas en­
core re~u un seul fusil ni un seul canon. On 
nous disait bien de ne pas etre inquiets et 
qu'au moment ou nous en aurions besoin. 
tout viendrait a point; mais il me semblait 
que "venir a point" devait signifier plut6t 
avant Ia bataille qu'apres. 

N eanmoins, Ie 1 er novem bre, l'ordre de se 
rendre a Napierville ayant ete donne, je m'y 
rendis avec ma compagnie, Ie 2 au soir: no us 
etions au moins 3,000 hommes dans Ie vil­
lage. Les volontaires s'etaient retranches a 
Odelltown. N ous fo.mes informes qu'ils avaient 
fortifie l'eglise, et que c'etait Ja qu'ils de-
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vaient attendre notre attu'lue. Le cimetiere. 
com me d'habitude, s'etendait autour dr· 
l'eglise, et litait ferme par un mur de pierr,' 
que l'on n'avait pas eu Ie temps de creneler. 

L'attaque d'Odelltown ayant He deciMe. 
!lOUS fimes la revue de nos forces et de no, 
armes. Nous litions 1'~us de 3,000 hommes et 
nous avions en tout .1. 0 fu-;ils de chasse, dont 
cent environ partaient, pour ainsi dire, quan!! 
cela leur plaisait. Et les armes des Etats­
Unis venaient toujours, sans arrivel' jamais. 

Le 6 novembre au soir, ordre est donne de 
lloue tenh prets a aller attaquer Odelltown de 
bonne heure le lendemain matin. Nous te­
nions done enfin une bataille et nons alliom 
rencontl'el' ces volontaires qni faisaient tant 
les bravaches quand ils avaiellt affaire anx 
femmes et aux enfants. 

Un millier d'hommes furent commande; 
quoique no us n'en puissions armel' que quatro 
cents; mais il Hait enten,] u que ceux qui 
n'avaient pas d'armes s'elopareraient de, 
fusils a mesure que cenx qui en etaicnt 
pom'vUS tomberaient dans la melee. 

En 1838, la campagne Hait loin d'etre de­
fl'ichee, autour d'Odelltowl1, comme elle l'est 
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aujourd'hui. La bois n'etait qu'a une tres 
petite distance du cimetiere. C'est Ie ct'>te qui 
fut cboisi pour l'attaque. En quelques mi­
nutes, no us franchimes Ia distance qui se­
parait Ie bois du mur de clt'>ture du cimetiere, 
et a l'abri de ce mur, nous commenc;:Ames 
un feu parfaitement nourri contre l'eglise, ou 
les volontaires se tenaient. Ceux-ci avaient 
place un canon pres de l'eglise dans notre 
direction, mais il leur servit peu, car nous 
choisimes un tireur de premiere force qui 
avait pres de lui plusieurs fusils constam­
ment charges avec lesquels il abattait sfire­
ment tous ceux qui se presentaient pour faire 
partir Ie canon. Apres une heure ou deux de 
fusillade, qui n'eut que peu de resultat, la 
retraite sonna, et notre bande reprit Ie che­
min de Napierville. Nous revinmes a la 
charge Ie lendemain matin pour arriver au 
merne resultat. N'ayant pas de canon, no us 
ne pouvions attaquer serieusement I'eglise ni 
eliSayer d'en deloger les volontaires. Apres 
leur avoir tue quelques hommes et en avoir 
perd u des nt'>tres, nous renonc;:il.rnes a l'atta­
que et retournil.mes passer la nuit 1\ Napier­
ville. Nous avions perdu, dans les deux ren-
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contres, qnarante-trois hommes, les vol on­
laires, nons dit-on, environ une centaine, car 
nous tirions mieux qu'enx. Ce resultat ne me­
nait evidemment it nen. 

En retournant a Napierville, je parvins a 
me fnufiler pres du Dr Cote, et je lui de­
mandai si nous n'allions pas avoir des armes 
et surtout des canons. 

-Que voulez-vous que nous fassions, lui 
ais-je, sans canon, pour deloger cette canaille­
l:l de l'eglise? Si nous n'avons pas d'armes, 
mieux vaut tout abandonner I Ott sont les 
armes que vous nous avez promises? Sans 
armes, vous savez bien que vous nous menez 
:l la boucherie. 

Quoiqu'il essayat de faire bonne conte­
nance, je vis bien, a son expression em bar· 
rassee, qu'il n'avait rien de bon a m'ap­
prendre. 11 Ine parut cacher une idee qui 
l'obsedait et je ne lui trouvai pas Ie merne 
air que d'habitude. Il me recommanda d'al. 
ler Ie voir it N a piervill e. 

Je commenGai alors seulernent :l me dou­
ter que queJque chose n'allait pas bien. II 
me vint it I 'esprit pi usieurs circonstances 
que ma preoccupation d'une idee fixe m'avait 
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emp~ch6 de juger sainement. Plus je son· 
geais a tout ce que j'avais vu et entendu de· 
puis huit jours, plus je me disais en moi­
m~me: "II est clair que ces gens-Ia nous 
trompent et que no us n'aurons pas d'armes. 
A pres tout, s'il etait vrai que des depotf. 
cI'armes existassent lIe I'autre cote des lignes, 
quoi de plus simple que de nous les donner 
'luand nous etions a Odell town, qui est pres­
que sur la ligne? Y avait-il du bon sens ~. 
nous mener deux fois nous battre sans arme" 
quand on pretendait en avoir des depots danfl 
Ie voisin age ? " 

II m'en colltait de croire a une aussi atroce 
supercherie que celle d'assembler quelques 
milliers d'hommes sur la promesse de leur 
fournir de quai se battre et de se moquer 
d'eux ensuite. II y avait quelque chose de si 
infitme dans Ie fait de soul ever une popula­
tion pour la livrer ensuite aux vengeances du 
gouvernement, que je sentais Ie sang me 
monter ~ la tete quand je songeais i\ la possi. 
bilite de voir ce souP90n se realiser. Je savais 
parfaitement qu'apres ce que j'avais fait, 
apres mes courses dans les campagnes, mes 
collections d'argent, mes assermentations, et 
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cnfin ma presence dans les rangs des pa­
triotes, en armes contre Ie gouvernement~ je 
n'avais aucune grAce a attendre ni aucune 
indulgence a esperer. Je ne pouvais me faire 
a l'idee de m'~tre battu comme un sot pour 
des gens qui se moquaient de moi et de mes 
com patriotes. J e sentais ma gorge se serrer 
de col ere a l'idee d'avoir eta aussi impudem­
ment berne. J e me dis done: " N ous allons 
voir ce soir ce que l'on va no us dire. II faut 
que ces betises finissent I Aller nous battre 
contre des murs avec des ballesl nous y 
serons encore dans deux moisl Si nous avions 
seulement deux petits canons, com me noue 
delogerions vite cette canaille de volontaires I 
Et dire que depuis deux mois, on nous pro­
met des armes! et qu'au moment critique, il 
ne nous est pas encore venu un seul fusill 
Et taus ces hommes confiants et honnetes 
qui sont la compromis par des fous au des 
traftresl Car enfin, il n'y a pas de milieu j 
s'ils ant des armes et qu'ils ne Ies fassent pas 
venir de suite, c'est une imbecillite qui n'a pas 
de nom j s'ils n'en ant pas du tout, ces hom­
mes-Ia nous trahissent done depuis deux 
mois I Et puis pourtant, si tel est Ie cas, eom-
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ment oseraient-ils rester avec nous? car enfin 
s'ils nous trahissent vraiment, ils doivent 
savoir que ni moi ni les autres ne sommes 
disposes ales laisser tranquillement se mettre 
a couvert pendant que nous sommes destines 
peut-Hre a la potence par leur faute I S'ils 
nous avaient, dit de suite: " N ous ne pouvons 
vous procurer des armes," personne n'aurait 
jamais songe a sortir de chez soi I 

Nous rentra.mes a Napierville, Ie soir, plus 
decourages que fatigues. Obsede comme je 
I'etais de craintes et de soup9ons, je ne tardai 
pas a aller voir CMe. J e ne pus obtenir l'en­
tree. Vers neuf heures, j'y retournai. M~me 
resultat. Cela devenait inexplicable. II m'a­
vait dit a moi-meme d'aller Ie trouver. Entin, 
a OllZe heures, je partis determine a passer 
sur Ie corps de dix hommes s'il Ie fallait 
pour arriver a lui. A rna grande surprise, 
j 'entrai sans difficulte et Cote me dit: 

-Mon cher Poutre, nous venons d'etre in. 
formes que les troupes viennent dans la 
direction de Napierville. Elles sont encore a 
huit lieues d'ici; consequemment elles arri­
veront apres-demain matin Bur les dix ou 
Ol1Ze heures. On dit qu'elles forment un 
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corps de pres de 5,000 hommes. Partez au 
jour de main matin, et rendez-vous a Lacolle 
ou les armes doivent etre arrivees mainte­
nant. II doit y avoir cinq mille fusils et des 
munitions. Prenez des voitures jje vous donlle 
carte blanche pour la derense, et faites que 
Ie tout soit ici a midi au plus tard. Choi­
sissez des hommes actifs et de bonne volonte 
pour vous aider et faites toute la diligence 
possible. 

Si nous avions eu alors, tous tant que nous 
~tions, notre froide raison, et j 'oserais dire, 
notre simple bon sens, j'aurais dft, moi pour 
un, voir que tout cela etait une moquerie et 
un mensonge, depuisle premier motjusqu'au 
dernitlr. Dans I'etat ou etaient les chemins 
(on sait dans quel etat ils sont toujours en 
novembre), ce n'etait pas cent cinquante 
voitures qui pouvaient trnn~r()rt~r cinq mille 
fusils et des munitions en proportion. Or, 
pretendre faire decharger d'un hateau les 
fusils et les munitions, les charger sur des 
voitures, qu'il Jallait commencer par t,.ouver, et 
les amener a Napierville pour midi, c'etait 
tellement une impossibilite physique, qu'un 
pareil ordre ne pouvait venir que <l'une tete 

3 
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en desordre ou d'un homme qui voulait nous 
jouer jusqu'a la derniere minute. 

Mais l'ordre etait donne si serieusement et 
avec tant de bonhomie apparente; maitre 
C6te avait l'air si joyeux de pouvoir en fin 
nous annoncer que les armes tant desirees et 
tant promises etaient enfin Ia a notre portee; 
no us avions tant de desir de toucher enfin de 
bonnes armes au lieu de nos mauvais fusils 
de chasse qui n'avaient jamais tue que des 
perdrix ou deslievres, et qui semblaient avoit 
peur de deplanter un Anglais, que nous ac­
cueillimes la nouvelle avec des hourras sans 
fin, au lieu de nous appliquer a l'analyser, ce 
qui nous en eftt de suite fait voir la faussete. 

Je me donnai bien garde d'attendre Ie jour, 
et je partis de suite pour Lacolle, determine 
a tout faire pour remplir ma mission a mon 
honneur. Chemin faisant, je m'arretai a cha­
que maison ou j'esperais trouver un cheval 
ou une voiture, et j'ordonnai plut6t que je ne 
demandai aux gens de partir immediatement 
pour aller chercher des armes a Lacolle. 

Quelques-uns ne faisaient pas d'observation 
mais la plupart craignaient de s'aventure; 
par un temps afi'reux et des chemins pires 
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eftco.e. Plusieurs demandaient des prix reel­
lement ridicules, et cette sorte de speculation 
,ur nos maigres fonds m'exasperait. Je 
n'epargnai ni les remontrances, ni meme le8 
menaces; mais peu de gens se mirent en 
route. Ils sem blaient deviner instinctivement. 
ou que je me moquais d'eux, ou que 1'0n Se 

moquait de moi en me faisant executer Un 
pareil ordre a un pareil moment. 

Arrive a. Lacolle, je me convainquis en 
moins de dix minutes que j'etais joue ainsi 
que tous mes amis et compatriot6s de Na­
pierville. J e ne repeterai pas ici l'effroyable 
juron qui m'echappa, quand la lumiere jaillit 
el.fin, evidente, irresistible, dans mon esprit; 
car on ne prononce un pareil mot qu'une fois 
dans sa vie, et d'ailleurs, aucune expression 
ne saurait rendre l'indignation bro.lante qui 
faisait refiuer tout mon sang au cerveau. 

Et puis, Ie peu de voitures qui s'etaient 
mises en mouvement sur mes ordres, com­
mencerent a. arriver. Je ne savais, en quelque 
Borte, ou me fourrer, apres avoir donne des 
ordres si peremptoires, accompagnes de tant 
d'insistance et de menaces, et me trouver lB., 
devant tous ces pauvres gens qui me disaient 
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en toute franchise ct pnns 8e douter de rien: 
"OU chargeons- nous?" J'aurais voulu me 
voir Ii cent pieds sous terre. 

Ils devinrcnt furieux, et avec toute raison, 
quand ils se virent, au plus petit jour, rendus 
Ii Lacolle pour ne rien trouver et revenir Ii 
vide. Mais moi, qui etais encore plus joue 
qu'eux, rna position etait atroce, car ils mil 

prenaient naturellement pour Ie vrai cou· 
pable de cette mauvaise farce. Ils ne par 
laient de rien moins que de me mettre eL 
morceaux. Neanmoins, j'etais si furieux moi. 
meme qu'ils finirent par com prendre que ma 
col ere etait aussi franche que la leur, et apres 
des explications interminables avec chacun 
d 'eux, et quelques pieces de monnaie distri­
buees a propos, nous restames, je ne dirai 
pas bons amis, car leur voyage nocturne leur 
pesait au coeur, mais au moins dans des 
termes tels que je pus esp6rer de ne pas lais. 
ser mes os it Lacolle. 

Mais si je les apaisai, je ne me calmai 
certes pas moi·m~me. Le tour Hait trop in. 
fAme. C'etait donc vrai, nous avions eu affaire 
Ii dE'uX tra!tres, it deux miserables aHsez au. 
dacieux pour se moquer de sang-froid,jusqu'a 
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la derniere minute, de toute une population. 
Cette population se trouvait com promise par 
eux, compromise de gaiete de creur, !ivree 
desormais sans defense Ii la haine des tories 
et a la vengeance d'un Col borne. Je m'etais, 
moi, Felix Poutr~, laisse berner pendant deux 
mois sans avoir eu meme un souPSlOn de la 
sottise qu'on me faisait faire I J'avais accepte, 
cru, avale, avec une crcdulite d'enfant, mille 
balivernes plus ridicules, plus ineptes les 
unes que les autres I J'avais en un mot naive­
ment pris pour des verites, des actes de pa­
triotisme, tous les com ptes bleus qu'il ayaH 
plu Ii ces deux emerites comperes de me de­
biter I J'avais tout crn, tout mange, pour 
ainsi dire, comme si ces betises avaient eu 
m@me l'apparence du bon sensl Je me reveil­
lais comme d'un long r8ve, et je me deman­
dais si c'etait bien a moi qu'une aussi affreuse 
mesaventure avait pu arriver. 

Et puis qu'allait-il advenir de tout cela? 
Qu'allions-nous faire? Point d'armes I Et les 
troupes qui arrivaient I Pris entre deux feu x I 
Les troupes venant d'un cilte, et de l'autre, 
les volontaires qui avaient clairement dO 
recevoit- l'ordre de se concentrer Bur Napier-
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ville I N OUS etions comme pris au filet II 
Qu'allaient devenir tous mes pauvres amis, et 
leurs families, et leurs proprietes, avec cette 
propension, nationale chez les Anglais, a tout 
briller II Com bien d'entre nous seraient ar­
rHes, em prisonnes, fusilles ou pend us II Tou­
tes ces refiexions se pressaient maintenant 
dans mon esprit, et je me sentais, de fait, 
rendu a la raison. Je croyais revenir d'un 
vertige, et la verite, Ie vrai c6te des choses 
m'apparaissaient soudainement, se faisaient 
jour dans mon esprit, que I'absence de ces 
armes tant de fois promises ilIuminait enfin 
d'un jour nouveau. 

Mais une chose me preoccupait surtoui. 
"Pourquoi, diable, me disais-je, m'avoir 

envoye ici, sachant bien que c'etait peine 
perdue?" Enfin I'explication se presenta 
J'clle-meme et mit Ie comb Ie a l'exasperation 
ou j 'Hais. J e vis clairement que Ie seul but 
de cette mission etait de m'eloigner momen­
tanement pour permettre a Nelson et a C6te 
de s'evader plus facilement. C'etaient tou­
.jours deux yeux de moins. 

J'eus comme une seconde vue, et il me 
sembla que je les voyais toW! deux filer di&-
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crctement du cMe des !ignes. On va voir 
bient6t que mon aveuglement passe avait fait 
[Jlace a l'intelligence complete de la situa­
tion. Cette idee de leur fuite, cette espece de 
vision qui me traversa subitement l'esprit, 
m'arracha encore, a l'adresse des deux trai­
tres, une imprecation que je n'entends certes 
pas justifier, mais qui me para,t hannetement 
excusable en un pareil mOlllent. Je restais 
cloue a rna place depuis une demi-heure, en 
proie a toutes les reflexions que je viens de 
decrire; mais l'idee de la fuite de Nelson et 
de Cote me fit en quelque sorte rentrer en 
moi-m~me, et je me dis: "Allons I peut-etre 
arri verai-j e a temps I" Et j e repris avec Ie 
pas de la rage Ie chemin de Napierville. 

J'eus alors Ie temps de repasser de sang­
froid dans mon esprit les faits des deux der­
niel'll mois; de peser avec mon bon sens, et 
non plus avec mes illusions de patriotisme 
fourvoye, mes propres actes et ceux des au­
tres j de refiechir sur leurs consequences i n­
faillibles I J'envisageai serieusement la po­
sition que, par notre etourderie et l'insigne 
mauvaise foi de deux hommes, nous avions 
faite au Bas-Canada. II devenait clair qu'une 
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seconde insurrection serait reprimee avec 
plus de rigueur quela premiere; je compre· 
nais que nous avions commence Ie mouve­
ment de cette annee-IA avec moins de chan­
ces de succes que celui de 37, puisque Ie gou­
vernement etait beaucoup mieux prepare; je 
compris que nous etions sacrifies, et plus j'y 
songeais, plus j'acquerais l'intime certitude 
que les coups et les vengeances seraient pour 
nous et non pour ceux qui en etaient la vraie 
cause. 

En 37, il n'y avait pas 4,000 hommes de 
troupes dans la province; en 38 il y en avait 
15,000, et autant de volontaires organises et 
parfaitement equipes. Je compris enfin que 
Ie bon sens me venait juste deux mois trop 
tardl 

Rendu A la r6flexion et a moi-m~me, en 
quelque sorte, ma conscience et ma raison 
reprenaient leur empire. Mes propres actes, 
mes folies, je pourrais dire, me revenaient iI 
l'esprit. Une voix interieure me disait 
"Poutre, qui est responsable des souscrip­
tions que tu as sollicitees, des organisations 
de comites secrets que tu as diriges? Qui est 
responsable des trois mille assermentations 
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que, sans mission, sans droit, et en violation 
de la loi et de toute notion de justice et de 
bon sens, tu aR faites dans ces campagnes-ci? 
Tu as souleve plusieurs paroisses, tu as monte 
les gens contre Ie gouvernement sur l'eapoir 
illusoire d'obtenir des secours et des armes; 
ou en ~tes-vous tous aujourd'hui? 8'il y a 
du Bang de repandu, des executions faites, 
n'as·tu pas ta grande part de responsabiJite? 
N'es-tu pas un des grands coupables de la 
situation telle que vous l'avez faite par votre 
ridicule cred ulitli? N'y a-t-il pas longtem ps 
'Iue tu aurais dO. voir que I'on se moquait de 
. fOUS et que 1'0n speculait sur votre igno­
'nnce? Combien de familles, peut-Gtre, vont 
~tre plongees dans Ie deuil par ta faute I 
Combien de tes amis vont ~tre ruines, peut­
Mre pour toujours I Peux-tu aujourd'hui re­
parer Ie ton que tu as fait a tant de monde?" 

Ces refiexions et bien d'autres assiegeaient 
mon esprit. 

En arrivant A Napierville, vers midi, je ne 
tardai pas a Gtre entoure par les groupes 
nombreux qui remplissaient les rues. Je 
n'eus qu'un mot a leur jeter: "Pas d'armes; 
mes amis, pas d'armes I Trompes I sacrifies I 



36 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

Oil sont-ils que je leur dise en face ce qu'its 
80nt? " 

-Qui? 
- Eh ! C6te et Nelson, done J 

- Ah ! II parait qu'ils sont partie I 
-lIIalfdiction J Je m'en doutais J J'arrive 

trop tard J Comment done ai-je pu faire pour 
ne me douter de rien? Ah J ils ont mis leur 
peau en s1lrete J Si j'avais He ici, miserables, 
\'OUS ne seriez pas partis comme cela J 

- Personne ne les a vus partir J On croit 
qu'ils ont d1l filer avant Ie jour J On les 
cherche depuis Ie matin, mais puisqu'ils ne 
sont nulle part, c'est bien clair qu'on ne les 
reverra pas J 

- Qu'est-ce que noua allons faire, Poutre? 
Les troupes seront ici demain matin. 

- Que voulez-vous qu'on fasse contre 5,000 
hommes, avec 400 mauvais fusils! Ah J fis-je 
avec rage, si nous en avions done une fois, 
Jes fusils, de vrais fusils de soldats. Mais 
a quoi bon? Tout est fini, c'est bien clair J 

Debandons- no us et prenons chacun notre 
eote J Malheur a qui sera pris ici J 

. Chacun reprit done tristement et en son­
geant a l'avenir Ie chemin de sa concession 
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ECHAPPE DE LA PO'fENCE. 37 

et de sa maison. Je l"etournai, moi, directe­
ment chez mon pere. 

Les troupes entrerent dans Ie village de 
Napierville vers onze heures Ie lendemain 
rnatin. Plus de deux cents patriotes, presque 
tous les habitants du village, furent faits pri­
sonniers. Les troupes maltraiterent indiffe­
remment les patriotes et les loyaux, et ceux­
ci furent pilles comme les autres. PI usieurs 
d'entre eux, qui voulurent se sauver, voyant 
que leur jidelite ne les mettait pas a couvert 
!les brutalites des troupes, re9urent des coups 
(le feu et furent blesses. Un patriote, d u nom 
ne Fran90is Chouinard, fut tue. Un autre, 
du nom de Charles Pouliot, autant que je 
puis me rappeler, qui se sauvait avec un en­
fant de quatre mois dans ses bras, fut aussi 
tue et l'enfant griilvement blesse. La femme 
de Chouinard a re9u quelques secours, mais 
l'enfant qU'elle Suppol"tait n'a jamais rien eu. 

J'arrivai chez mon pere Ie 9 au soir, tard. 
Quand je l'avais laisse, il y avait au plus 
huit jours, je ne pensais pas y revenir sit6t 
et sous de l'areilles circonstances. A mon de­
part, je me voyais arme bient6t de pied en 
cap: epee au c6te, pistolets a la ceinture et 
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bonne carabine au bras; et voila qu'au bout 
de huit joursje rentrais, non seulement des· 
enchante et revenu de mes ill usions, mai~ 
dans un danger imminent d'etre arrete et... 
qui sait? .. peut-etre pendu I car enlin, si je ne 
I'ai pas €te, ~a n'a pas eM la faute de ceux 
qui Haient charges d'executer les vengeances 
du gouvernement. Je ne leur fais certaine­
ment pas d'injustice en disant qu'ils ont eu 
la plus sincere envie de me voir danser sur 
autre chose que mes pieds. 

Je passai une nuit fort peu tranquille, et 
Ie peu de sommeil que je pus prendre fut 
frequemment interrompu par des soubresauts 
que me causait l'iMe que quelqu'un mettait 
la main sur moi pour m'emmener. Je me 
levai vers deux heures et demie du matin, et 
descendis en bas, mais man pere avait encore 
mains dormi que moi, et fumait silencieuse­
ment pres du poele: 

- Eh bien I me dit-il, apres Ie plaisir vient 
la peine I Qu'e~t-ce que tu vas faire a present? 

-Je ne serais pas f(Lche de Ie savoirl 
- Tu vas certainement etre arrete I 
- Peut-lltre vont-ils se tenir tranquilles. 

Je n'ai pa8 tant fait, apres tout I 
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- Comment, tu n 'as 1"\" tant fait I Mais y 
penses-tu? tu as organise les comites, tu etais 
capitaine d'une compagnie, tu t'es battu il 
Odelltown, tu as couru les campagnes pen­
dant six semaines avec une bible pour asser­
menter les patriotea; et tu dis que tu n'as pas 
tant fait I Ah bien I je te dis, moi, que tu en 
as fait bien plus qu'i1 n'en faut pour ... tu 
r.omprends ... et une Jarme coula lentement 
~ur la joue palie d u vieillard I lIiais se repre-
1'l1nt de suite: 

-Allons, allons, bonhomme I se dit-il 11 
) ui-meme, pas de faiblesse, c'est la part des 
.fllmmes, cela I plus l'adversite est forte, plus 
n faut regimber contre ... Tiens, Felix, j'ai 
plus pense que dormi, cette nuit, dit mon 
pere. 11 ne peut rien sortir de bon d'une 
folie comme celie-lit. A de pareils jeux on 
risque toujours sa tete, et la tienne ne tient 
pas beaucoup a tes epaules, aujourd'hui I 9a, 
c'est sur I Tu sais bien, d'ailleurs, que ce 
lJoquin de M ... ne t'aime pas. Tu es sur sa 
liste il preRent I La journee ne se passera pas 
sans qu'on vienne ici voir si tu y es I 8i on 
te trouve, tu eo un homme mort. C'est inutile 
de se flatter, )'est comme ~a. Ainsi ... 
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A ce moment, nous voyons entrer precipi­
tlilIlment un de mes ami<! du village, qui, 
avant de m'apercevoir, dit 11 mon pere. 

- Que Felix ne reste pas ici une minute I 
parce qu'il va etre arrete. Puis, m'apercevant 
derriere mon pere: 

- Va-t-en, va-t-en tout de suite, me dit-il, 
:'II... vient de donner l'ordre de venir te cher­
cher. 

-Comment diable a-t-i1 BU que j'etais dejA 
arrive? 

- S'il ne 1'a pas su, il s'en doute. Dans 
tous les cas, voici ce que je viens de voir et 
d'entendre. Je suis sorti a deux heures pour 
aller chercher Ie docteur pour Marie qui est 
malade, et en passant devant chez ce vieux 
miserable de Moo. j'ai vu sortir Doo. 

-Ah I Ie gueux I fit mon pere. 
-Puis Ie bonhomme lui a dit en fermant 

la porte (je I'ai vu avec aa tuque rouge et 
Bes groB yeux de chat-huant, comme je vous 
vois Ia): "Tiens I commence par Felix. 8'iI 
est chez son pere, Ie vieux a Ie nez long et ne 
Ie gardera pas longtemps. Vas-y de Buite I 
Je ne veux pas Ie manquer ·celui-IA j car il 
y n un an que je Ie guette." 
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" J'ai bien compris qu'il s'agissait de toi, et 
j 'ai pique droit a travers les cham ps pour 
venir t'avertir. Si les chemins avaient ete 
beaux, je ne serais peut-~tre pas arrive a 
temps, parce que D .... a sa jument blonde; 
mais par les chemins qu'il fait, il doit encore 
I!tre a une bonne demi -Heue. C'est done a 
peu pres vingt minutes qui te restent; ainsi, 
profites-en, tu vois que ~a presse I 

-Quai I dit man pere, tu n'es pas arrete 
chez Ie doeteur; et si Marie est bien malade I 

- Et si Felix est pris I Arreter chez Ie doc­
teur I C'etait aBsez de retard pour tout perdre, 
s'il avait dormi un peu dur I Quand Marie 
saura pourquoi j'ai eM si longtemps, elle me 
pardonnera bien. Allons, bonjour j car je 
suis presse moi aussi. Mais tenez, pere Pou­
tre, j 'ai tant couru, et il faut que je eoure en­
core pour m'en retourner, qu'une petite larme 
ne me ferait pas de mal. 

-Ah I pauvre enfant, dit man pere j et 
moi qui suis assez sot pour n'y pas penser J 

C'est bien certain I tu es hors d'etat J Tiens, 
vois-tu, mon enfant, il y a des temps ou. 1'on 
n'a pas la tete a soi, et je te prie bien de 
m'excuser, car ce n'est pas mon habitude de 
mal reeevoir mes me'lleurs amis. 4 
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- Ah I ce n'est rien, pere Poutre; je BaiB 

bien que ce n'est pas Ie creur qui manque. 
La-dessus, mon pere se hllta de verser un 

bon verre de son vieux rhum a notre ami; 
nous lui serrAmes taus deux cordialement la 
main pour Ie service rend u, et il reprit en 
courant Ie chemin du village. 

II faisait encore pleine nuit, je pa~sai des 
bottes longues, pris un petit paquet de linge, 
me munis de ce qu'il me fallait pour faire du 
feu, et pris la route dubois. 

Je n'avais pas fait cent pieds, que j'en­
tendis Ie clapotement des pie ds d'un cheval 
dans la boue. II faisait tres obscur, Ie tempa 
etait couvert, je ne courais donc aucun rioque 
d'etre vu. Je revins sur mes pas pour voir Col 

qui se passerait. J'allai me placer au pignon 
de la maison, pres d'une porte vitree qui ne 
servait presque jamais, et d'ou je pus aper­
cevoir maitre D ... avec sa figure de fouine et 
ses yeux de furet, chercher a percer les cloi­
sons de son regard. 

L'entretien etait deja commence entre man 
pere et lui quand j'arrivai sur Ie perron . 

... - Ce sont de bien malheureux temps, 
pere Poutre. 
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- Oui, bien malheureux en effet, car les 
pauvres Canadiens vont avoir de mauvais 
quarts d'heure a passer. 

- Pourquoi aussi se revolter contre Ie I(ou­
"ernement? Qu'est-ee qui les y pousse? II n'y 
a pus un pays au monde aussi heureux que 
celui-ci. N'est-ce pas, pere Poutre? 

-Hum ... 
- Comment, vous ne trouvcz pas Ie Cana-

dien heureux de vivre so us notre bon gou­
vernement? 

-Eeoute, D ... ne me fais pas parler I je 
eais ce qui en est, moi. J e n 'ai pas rem ue I 
J'ai ern que e'etait une folie I je l'ai meme 
dit aux jeunes gens I malheureusement une 
fois Ie bran Ie donne, rien n'a pu arreter to us 
ces pauvres enfants-Ia I Mais de ee que je dis 
qu'ils ont fait une folie, a dire que Ie gouver­
nement est bon, il y a loin. Je n'ai pas dit ... 
qu'il fo.t mauvais, je ne dis rien a personne, 
mais avant de dire qu'il est bon, tu sais, mon 
cher, j'irai danser sur rien ... 

"Au reste, il ne s'agit pas de tout eela 
qu'est-ce qui t'amene? 

-Ainsi, pere Pontre, vous pensez que Ie 
gouvernement n'est pas bon? 
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Je vis l'reil de mon pere s'allumer. 
-Je ne dis rien, D ... mnis je te Ie repete, 

ne me fais pas parler, car on pourrait parler 
d'autre chose que du gouvernement. Dis· 
moi ce que tu viens faire ici. 

- Ah I pas grand 'chose: histoire de parler 
en pass ant. J e m 'ell vais a Lacadie porter 
des sommations, et voyant de la lumiere ici, 
eela m'a fait arreter. Vous avez ete Lien ma­
tinal aujourd'hui, pere Poutre I 

- Ah I vois-tu, Ie solei! est paresseux a 
eette saison-ei, et si no us nous levions aussi 
tard que lui, Ie battage ne mareherait guere. 

-Avez-vous entendu parler des evene­
ments de Napierville? On dit qu'il y a eu 
bien des malheurs ? 
-Je n'en sais rien, dit sechement mon 

pere. 
- II paraH q u'iI y a bien des prisonniers 

de faits. 
-Tant pis I 
- Pourquoi done tant pis, est-ce que ceB 

gens-Ja ne meritent pas d'etre puniB pour 
leur eonduite? 

- Si on punissait les vrais coupables au 
moinsl 
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-Et qui sont les vrais coupables, pere 
Poutre? 

Mon pere se leva brusquement de sa chaise, 
etje voyais qu'il commenc;ait a ne plus pou· 
voir se contenir. J'etais fori in quiet, car un 
homme comme D ... tout miserable qu'il etait, 
etait une puissance a cette epoque. D ... Ie 
regardait fierement J 

- Les vrais coupables, reprit-il, ce sont 
ceux qui vendent et livrent leurs compa­
triotes, leurs freres .•. 

-Ma!.s de qui parlez-vous done, pere 
Poutre? Qui est-ce qui livre ses freres? Est-ce 
a moi que oela s'adresse? Vous avez l'air 
fache ... J e ne dirais certes pas un mot contre 
un homme comme vous; mais quand il s'agit 
de toute 18 canaille qui est allee se battre 
contre Ie gouvernement ... il me semble qu'on 
peut bien lui dire son fait. 

II est probable que si D ... avait pu soup­
~onner que mon pere flait instruit du motif 
de sa visite, il n'eilt pas ete si provoquant 
dans ses remarques j mais comment s'ima­
giner qu'a pareille heure, ce motif avait ete 
surpris et l'alarme don nee ? 

Je voyais dans les yeux de mon pere et 
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dans Ie regard qu'il lan9ait a D ... qu'il etait 
terriblement tente de Ie faire pirouetter du 
cote de la rue, et sans la connaissance qu'il 
avait de sa mission, il l'eo.t fait sans aucun 
doute. II lui dit donc en s'effor9ant de pren. 
dre un air calme : 

-II n'est pas juste de traiter de cnnaillt 
des gens qui n'ont He que tram pes ; et jt 
trouve cent fois plus meprisubles ceux qui.. 

-Ceux qui les punissent? 
-Non, mais ceux qui les cherchent, dit 

man pere d'une voix etouffee de col ere. 
Tiens, D ... quand on voit, a pareille heure, 
un oiseau de mauvais augure comme toi, on 
sait ce que cela veut dire. Si tu t'imagines 
me tromper avec tes mines innocentes, tu te 
fais bien illusion. Je sais ce que tu viens 
faire aussi bien que toi, et ce qui me fll.che, 
c'est que tu veux me tirer les vers du nez 
pour pouvoir en emmener deux au lieu d'un. 
Je te connais depuis longtemps, D ... 

- Eh bien, faisons notre devoir alors. Je 
voudrais bien que ce fo.t un autre que moi, 
continua-t-il, en reprenant sa mine hypo. 
crite (car cet homme etait l'hypocrisie in· 
carnee), mais com me on m'a choisi, il faut 
bien que j 'agi. 
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- Pas d'bypocrisie, dit mon pere, tu viens 
chercher Felix; eh bien J tu t'en retourneras 
comme tu es venu; il n'y est pas. Et si tu 
as peur en retournant, ce qui t'arrive sou­
vent, chante: "J'ai trouve Ie nid d u lievre," 
cela t'emp~chera peut-~tre de frissonner au 
bruit des feuilles. A present, va-t-en, car je 
ne suis plus dispose a endurer dans rna mai­
son ta face de valet de volontaires I Ainsi, 
Felix n'y est pas, va-t-en. 

- Pere Poutre, voici un warrant qu'il faut 
que j'execute; et com me M. Moo. est informe 
que Felix est ici, car it Ie sait, c'est inutile 
de Ie nier, pere Poutre, je vais Ie chercher, 
car il faut que je Ie trouve. 

-Eh bien, cherche, dit mon pere. 
- Vous feriez mieux de vous epargner ce 

desagrement, pere Poutre J A quoi bon nier? 
Felix est arrive ici hier. On sait ce qui se 
passe, allez J Pourquoi me forcer de faire Ie 
tour de la maison, et de regarder dans to us 
les coins? 

Mon pere prit Ie bras de Doo. Ie serra a Ie 
faire pitlir, et lui dit: 

- Plus de paroles, entends-tu J Quand je 
te dis que Felix n'y est pas, c'est que c'est 
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vrai. Je ne suis pas de ton espece, moi, pour 
mentir et me cacher apres I Tu sais l'histoire 
de Charles B ... Personne ne sait cela encore, 
eh bien, moi, je la sais I A insi marche droit, 
fais ton infftme metier, et va-t-en vite I Si 
j'6tais de ton calibre, je te denoncerais; mais 
je ne fais pas ce metier-B, moL Tu finiras 
bien par tomber oil. tu envoies les autres, cu' 
quin I Ainsi fais ta recherche I 

-Tenez, pere Poutre, dit D ... en prenam 
sa mine la plus douce, je sais que vous ~tes 
incapable de mentir ... 

-Pas de fiagorneries, c'est I'histoire de 
Charles B ... qui me les vuut, et tu veux 
m 'en gager a ne rien dire ... Ce ne sont ni tes 
bassesses ni tes hypocrisies qui me ferout 
taire I Si je te ressemblais, tu ne serais pas 
ici aujourd'hui. Tu as un devoir a remplir, 
eh bien I fais-Ie vite et va-t-en. 

-Si vous me donnez votre parole que 
Felix n'est pas ici, pere Poutre, je m'en con­
tenterai. 

- Cherche, IAche I at laisse-moi tranquille 
avec teB avances I J e ne veux pas te devoir 
m@me l'apparenee d'un menagement. 

D ... gagna done l'eBcalier pour monter 
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dans Ie haut de la maison, et lan~a un regard 
\'enimeux a mon pere. Quant a moi, je m'e­
taia un peu laisse emporter par la curiosite, 
et In jour cornrnen9ant a poindre, on pouvait 
distinguer un hornrne a deux cents pas. Je 
restai done blotti pres de la porte, en cas 
qu'il me vft des fenetres d'en haut. Quand 
il redescendit, je ne fis qu'un bond derriere 
les bMiments qui me derobaient a la vue, et 
je pris rna course du c6te des trente. 

J'arrivai au bois sans que personne m'eftt 
aper9u. J'allai m'etablir dans une cabane a 
~ucre. Je me preparai une bonne cachette a 
quelque distance en faisant plusieurs tas de 
broussailles, mais je regrettai d'avoir oublie 
'me hache. Je rarnassai neanmoins des bois 
morts et fis un bon feu dans la ca bane, puis 
je me mis a faire la seule chose que fait d'or­
dinah'e un homme qui est oblige de se ca­
cher: je songeai au passe, au present, a l'ave­
nir, a mon ancienne vie tranquille, a rna 
situation presente ... combien cela pouvait 
durer ... allais-je passer l'hiver dans cette ca.­
bane? .. M'y decouvrirait-on? Si cela arri­
vait, que ferait-on de moi ? .. Ne ferais-je pas 
mieux de passer de suite aux Etats-Unis ? •. 
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Puis mes deSappoUHements, Ie manque d'ar· 
mes, mon voyage inutile a Lacolle, Ia mo· 
querie de Cote, tout cela me repassait dans 
l'esprit, et je me disais: " Ah I si je VIDS aux 
l!:tats, gare a toi, monsieur Ie general sauve 
qui peutl" 

Avec tout celn, Ie temps ne passait pas 
vite, et on s'ennuie bientl\t en se parlant it 
soi·m~me. Puis sur l'apres-midi, je commen­
~ai a sentir que je mangerais bien quelque 
chose, et je compris que si j'avais em porte 
quelques vivres, cela eo.t rendu peut-~tre mes 
idees moins noires. II n'y a pas grand'chose 
a manger dans Ie bois au milieu de novembre, 
et les perdrix et les lievres ne vous tom bent 
pas tout rl'>tis I Quand Ie jour commen~a it 
baisser, il me semblait que j'aurais fait en­
trer une sonde de dix pieds dans mon esto. 
mac. 

Ah ~a, me dis-je a moi-m@me, il faut tou­
joUfs bien que je mange, bon gre mal gre. Si 
rien ne me vient, je vais aller a la maison, 
car dormir dans une cl..t.ane a sucre, c'est-a­
dire rotir d'un cl'>te et geler de l'autre, ~a 
n'est pas du luxe; et il n'y a rien, d'ailleurs, 
qui refroidisse Ie feu comme de ne pas man-
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ger. Ah I maudit D ... si je te tenais, je t'en 
taillerais une grillade , 

Je songeais done a la maniere dont je m'y 
l,rendrais pour obtenir dea vivres avant la 
uuit, quand j'entendis un cri lointain m'ar­
river eo travers les arbres. Je tressaillis et me 
trouvai sur mes pieds comme si j 'avais He 
{'ousse par un res sort. Je courus hors de la 
cabane, mais ne pus rien voir, com me de 
raison. "Imbecile, me dis-je a moi-mllme, 
r.e cri vient d'au moins six ou sept arpents, 
rt tu t'imagines, en plein bois, apereevoir 
.:elui qui I'a fait?" 

Je rentrai done dans rna eabane, ne sa­
'lhant si je devais nipondre. Il £tait proba11e, 
~ans doute, que l'on me eherehait pour me 
donner a manger; car mon pere a"ait dft 
ccrtainement penser au plus neeessaire. D'un 
autre eMe, il n'ftait pas impossible non plus 
que ee {fit D ... ou quelque autre furet de son 
e"pece qui {fit ames trousses I Si tel etait Ie 
cas, je ne devais pas rester dans la eabane, 
oul'on me trouverait infailliblement. Je sor­
tis done et me eaehai derriere Ie tas de brous­
sailles que j'avais fait Ie matin. De la je 
regardai a travers I'epaisseur dn bois et is 
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~rus entendre deux hommes se parler. Cela 
me fit refiechir, car pourquoi mon pere eflt-il 
mis un autre homme dans Ie secret? Les voix 
se rapprochant, je rn'enfonQai completement 
BOUS les branches et j 'attend is. Au bout de 
quelques instants, j'entendis distinctement 
quelqu'un parler de moi. 

-OU diable peut-il litre foune? disait cet 
homme. Voila plusieurs cabanes a sucre que 
IlOUS ouvrons et il n'y a nulle trace d'homme. 
II a dO. pourtant... tiens en voila une autre. 
Visitons-la toujours. J'etais a peine a cin­
quante pieds de la cabane; j 'entendais par­
faitement, mais je ne pouvais rien voir. En 
ouvrant la porte, la merne voix dit: " Rien ici 
non plus." Mais tout a coup, j'entendis la 
voix de mon pere qui dit a l'autre: "Ah I 
ah I on a fait du feu; la cendre est chaude, il 
nOest pas loin d'ici." Ils sortirent to us deux 
de la cabane et mon pere dit: " II n'est cer­
tainement pas loin d'ici, voila une piste 
d'homme toute fra!che." Comme il achevait 
ces mots, je me levai Bubitement en faisant 
sauter en l'air les broussailles qui me oou­
vraient, et je m'avanQai vers eux. 

- Joli nid pour un patriote, me dit mon 
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p~re, qui portait un petit coffre sous son bras . 
.T e suppose que Ie patriote mangerait bien 
un Anglais par Ie temps qui court. 

-J'en mangerais bien trois, repondis-je ... 
j'ai une faim d'enfer. 

- Il Y a deux heures au moins qu'on te 
cherche. Tu es venu bien loin I 

-Eh uien, puisque je me cache, autan! 
vaut Ie faire bien tout de suite. 

- Tiens, ne babillons pas et mange, me dit 
mon pere en ouvrant son coffret, qui fit briller 
ames yeux une magnifique brique de lard 
blanc de six doigts d'epaisseur, avec du pain, 
et une bouteille de riconfortam. La table fut 
bientbt mise et Ie diner vite avale. Pendant 
que je devorais plut()t que je ne mangeais, 
mon pere me dit : 

-Je t'assure que j'ai arrange cet animal 
de D ... cette nuit. 

-Je Ie sais bien, j'ai tout entendu. 
- Quoi, tu n'etais pas parti I 
- J'ai ete m'ecraser a la porte d u pignon, 

et je l'avais en face; j'entendais tout. 
- Franchement je ne sais comment j'ai 

fait pour me dominer, et ne pas lui tordre Ie 
cou. Il me semblait que je Ie lui aurais tordu 
com me a un CO(l I 
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- J'etais reellement in quiet, tenez j car 
\'OUS n'avez pas ete prudent. Vous lui avez 
,lit des chases qui pourraient tourner contre 
\'ous. C'est pourtant bien assez d'un dans Ie 
trouble! 

-C'est vrai, c'est vrai, mais Ie moyen de 
rester de sang-froid quand vous avez un co­
'min de cette espece qui cherche a vous 
compromettre! J'ai su, vers midi, qu'on a 
deja arrete plusieurs patriotes. Je crois que 
tu es mieux ici que dans leurs pattes. II 
paraU qu'il y a beaucoup de menaces de 
brdler les proprietes j je ne serais pas surpris 
de voir quelque feux de joie a la mode 
anglaise prochainement. 

- Pourvu que ce ne soit pas chez nous ! 
- Eh bien, si c'est chez nous, il faudra 

bien l'endurer. Mais tiens, cela me fait 
songer qu'il vaudrait peut-etre tout autant 
prendre ses precautions. C'est bientot fait, 
avec eux, une br'l1,lade! 

-C'est bon de prendre ses precautions, 
mon pere, mais il est encore plus necessaire 
d'etre prudent dans ses paroles, et vons ne 
I'etiez pas beancoup, cette nuit! Pensez donc 
un pen, .. Ri vans etiez arrete. et moi qui ne 
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pourrais me montrer ... ou en seriez-vous, ou 
en serait toute la faruille? 

-Sois tranquille, j'y penserai t\ l'avenir, 
et je ne m'emporterai plus. Ahl coquin de 
D ... val 

- Tenez, voyez-vous, Hi vous voyiez ce 
brigand-l! passel' ici, vouel'echarperiez. 

- Ah oui, 9a, c'est sftr; mais au village ou 
i. la maison, je semi prudent et ne me 
facherai pas; ou si je Ie fais, je ne me fiiche­
rai qu'en dedans. Sois tranquille. 

"Sais-tu que tu as choisi la meilleure 
cabane et Ie rueilleur coin pour te cacher, 
continua mon pere. Tu vois d'assez loin; tu 
peux te jeter en deux sauts au bas de la c()te, 
et prendre assez d'avance pour te moquer 
d'nne balle; tu te fais des nids de broussailles 
ou il faudrait un bon chien pour te decouvrir; 
tu es aussi bien que les circonstances Ie 
permettent. Dorenavant, on ne te laissera 
plus crever de iaim. Tu as des vivres Ill. 
pour trois jours. Je ne puis venir souvent, 
cela eveillerait les soup~ons. 

"Nons allons retourner et Baptiste te rap­
portera ce soir des couvertures et une hache 
pour que tu puisses travailler t\ quelque chose 

!; 
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.. t te rechauffer sans faire Ie fain~ant devant 
Ie feu. Tu vas probablement avoir Ie temps 
de bftcher une bonne provision d'hiver. Ainsi, 
am use· toi, fais bien Ie guet, et pense a tea 
blondes. 

"A propos,je pourrais bien aussi t'envoyer 
un fusil. Tu pourras tuer par-ci par-lil une 
perdrix ou un lievre, et ~a te fera un dessert. 

- Eh bien, adieu I dis-je a mon pere, en 
lui tendant la main, et s'iI y a quelque chose 
d'extraordinaire, faites-moi Ie dire. 

J e me retrou vai done seul et d us, bon gre, 
mal gre, me remettre a 8onger. Vers neuf 
heures, autant que j'en pus juger, j'entendis 
nn chant m'arriver a travers Ie bois. Comme 
~a ne pouvait etre que Baptiste, je me dirigeai 
,ur la voix, et lui pris une partie de son 
(ardeau. II me rapportait une peau de bamf, 
lin oreiller, mon fusil, une hache, une pipe 
ct du tabac, du pain, un peu de linge de 
corps et quelques hardes; enlin il avait la 
charge d'un homme et demi. II m'apprit 
I'arrestation de quelques amis, les traite­
ments q\1e les volontaires leur faisaient 
subir, et leurs menaces d'incendier les mai­
sons des patriotes. 
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-Tache done, dis-je a Baptiste, qu'il en 
passe un de temps en temps par ici; ceux·la 
raieront pour les autres, j 'en reponds. N ous 
nous dimes bonsoir et il me laissa dans la 
solitude de la foret. 

J'avais souvent entendu parler du charme 
dos bois, de la vie cham petre, du bonheur 
de l'isolement; j'avais m&me lu quelques 
tirades la-dessus; mais j'invite ceux qui 
ccrivent ces fadaises a essayer, sur la fin d'un 
automne canadien, de la vie <les bois, avec 
une cabane a sucre pour gite et pour abri; 
je pense qu'ils se gueriraient vite de leur 
croyance a la poesie des grands bois et de ]a 

solitude qu'ils procurent. 
Je restai seul quatre jours, et reQus alors 

une visite de man pere. On avait fait une 
recherche a la maison, et les chercheurs 
paraissaient croire que je n'etais pas loin. II 
yavait deja plus de deux cents arrestations 
de faites, et ceux que les volontaircs trai­
naient en prison etaient litteralement traites 
un peu pI us brutalement que des chiens. 

- J'en ai ponr iongtem ps, j 'ai penr, dis-je 
a mon pere. 

-Cela se peut. Mais ne te decourage pas. 
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8'iI n'y a pas moyens de t'eviter la prison, 
tu passeras a ux Etats-U nis. J e suis si epie 
qu'il faut que je reste a la maison. Quand je 
reviendrai, tu me reconna!tras en enten<lant 
frapper sur les arbres trois coups a int~~\'alles 
egaux, rep€tes de temps en temps. Adieu. 

Ces huit jours me parurent huit semaines, 
quoique j 'eusse bll.che presque assez de bois 
pour l'hivernement d'une famille. Rien ne 
me derangeait, rna conversation etant en 
dedans. 

Le huitieme jour je me mis a ecouter 
attentivement aussit6t que la brune com­
mentra; mais j'eus beau pr~ter l'ureille, je 
n'entendis rien. A neuf heures du soir, je 
rentrai dans rna cabane passablement decou­
rage. J e savais que rien n'em p@cherait mon 
pere, s'iI ne lui etait rien arrive, de venir a 
l'heure dite, ou au moins d'envoyer a sa place. 
Ce retard signifiait maladie tr~s grave ou 
arrestation, il n'y avait pas de milieu. Je ne 
fermai pas l'reil de la nuit. Le lendemain, je 
n'eus pas Ie courage de me remettre au 
travail; j 'avais comme un pressentiment d'un 
malheur. A midi, personne n'etait encore 
venu; j'etais devore d'inquietude, et je 
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reflechissais si je ne ri~querais pas Ie tout 
pour Ie tout, pour m'assurer s'il s'etait passe 
quelque chose d'insolite a Ia maison. Vers 
quatre ou cinq heures, rien encore. Je me 
dirigeai iustinctivement vers Ia lisiere du 
bois qui correspondait A un coteau d'ou 1'0n 
decouvrait presqu'une lieue de pays. On 
voyait deja Ies 6toiles quand j'y arrivai, 
mais a mon horreur je vis devant moi, a la 
deuxieme concession, trois constructions qui 
brftlaient, A d'assez grandes distances les 
unes des autres. Ce ne pouvait donc @tre 
de sim pIes accidents. Le gouvernement avait 
donc commande de sevir, et ne se contentant 
pas de Ia justice ordinaire, il en creait une 
ilIa guise des passions et de la colere de nos 
ennemis. 

Cette maniere de punir etait aussi stupide 
que mechante. Quand les proprietaires etaient 
dejA en prison, pour @trejuges par des tribu­
nanx exceptionnels, c'iitait une atroce barba­
rie <iue de priver leurs familles de tout asile. 
Cela se faisait au moment des l'Udes hivers 
du Canada I Rendre la femme et les enfantB 
responsables de la faute du pere, ce n'etait 
plus de la punition, msis de la vengeance. 
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Ces exces etaient indignes d'un grand peuple. 
La haine nationale, les rivalites locales de 
partis, y avaient plus de part, d'ailleurs, que 
tout autre sentiment. Le pays etait alors 
gouverne par la faction dont Ie procureur 
general Ogden etait Ie chef, et cette faction 
n'avait d'autre but que de tyranniser par 
tous les moyens possibles, sous pretexte de 
punition, tout ce qui Hait canadien. 

La repression a ete hors de toute propor­
tion avec la fa ute. 

Douze executions, et en moins de qua­
torze mois plus de quatre cents incendies aI­
lumes sur divers points du pays, par ordre 
des autorites, en sus des sentences illegales 
des cours martiales, en voila pour faire ap­
precier a sa juste valeur, l'odieuse fiagornerie 
de gens repus qui ont ose dire al'Angleterre: 
"Vous etes un gouvernement juste ! " 

Les troupes anglaises sont repou8sees Il. St­
Denis par l'inconcevable ineptie de leur colo­
nel. Douze jours apres elles reviennent, toute 
resistance a cease, et on bro.le un quart d u 
village I Sur quelles indications? Celles des 
traitres de l'endroit qui vengeaient leurs 
injures personnelles en indiquant les propri6-
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teA it brtiler. Incendier dans la chaleur du 
com bat, cela se con~oit, cela est souvent exig03 
par les circonstances, perm is par les lois de 
la guerre; il faut deloger I 'ennemi, detruire 
les positions ou il pourrait s'etablir de nou­
veau. Mais revenir brtiler de sang-froid quel­
que~ maisons parce que l'on a ete battu, cela 
devient du pur brigandage; c'est hl une 
l£lchete que Ia pression seule, probablement, 
des haines provinciales, a pu faire commettre 
it une armee anglaise. Au reste, je sais que 
les officiers anglais deploraient souvent les 
exces qu'on leur faisait commettre; je sais 
qu'ils avaient honte d'agir avec les vol on­
taires, it cause de leur jactance et de leur 
brutalite vis-a-vis des femmes et des enfants, 
et du soin qu'ils avaient de s'abriter derrier~ 
les troupes quand ils Ie pouvaient. Nombre 
d'incendies n'ont ete dus qu'aux delations 
de la canaille des grands villages, qui voulait 
piller. Nombre d'innocents ont He punis par 
suite des rancunes personnelles de toute cette 
classe de traitres a laquelle Ie gouvernement 
donnait de l'im portance, tout en Ia mepri­
sant, afin d'obtenir Ie plus de delations pos­
sible. 
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Ces destructions de proprietes etaient si 
odieuse que des 1847 on comprit qu'il fallait 
indemniser les gens que l'on avait ruines de 
sang-froid et pour Ie simple plaisir de faire 
du mal. Le ministere Draper proposa une 
mesure d'indemnite, mais comme il exceptait 
de l'operation de la loi ceux qui avaient ete 
comdamnes par les cours martiales, cours 
qui avaient ete declarees illegales en Angle­
terre m8me, Ie parti liberal s'opposa a I" 
passation de la loi de M. Draper, et celui-ci. 
craignant d'etre battu, laissa tomber sa me­
sure. 

En 1849, Ie parti liberal, qui etait revenu 
au pouvoir, reprit Ie projet de M. Draper. 
Les elections de 1848 avaient en grande partie 
roule sur la mesure de l'indemnite. Le pays 
la demandait et Ie parti liberal s'epuisa en 
reproches c~ntre M. Draper et ses collegues, 
qui avaunt fait deB ea;ceptio'1l8. A l'avenement 
de M. Lafontaine tout Ie pays crut eniin que 
justice serait faite et les malheureux que 1'0n 
avait ruines espererent de meilleurs jours. 
Mais ils comptaient Sans les intrigues minis­
terielles et les l~chetes de parti. 

AVre.; dix mois d'attente, dix mois de sou. 
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rires et de promeSRes de la part du gouverne· 
ment liMral; apres de nombreuses assemblees 
publiques dans lesquelles les liberaux avaient 
blAme sans merci Ie ministere Draper des 
exceptions qu'il avait faites (chose toute 
naturelle, disait-on, c'etait un ministere tory 
qui ne pouvait avoir aucune sympathie reelle 
pour les Canadiena), la session arrive et la 
mesure d'idemnite est la premieTe introduite. 
La bataille s'engage. 

M. Blake, alors soliciteur general, fait un 
magnifique discours de cinq heures au sou­
tien de la mesure: il deploie contre Ie torysme 
la plus terrible puissance d'invective; il 
foudroie sir Allan McNab de son eloquence 
et l'ecrase de ses sarcasmes; il affirme en plein 
parlement que les vrais rebelles it la loi et it 
l'autorite ce sont les tories et non les con­
damnes de 1837 ... puis, tout 8. coup, to ute 
cette eloquence n'est plus qu'un boulet perdu, 
une bombe qui a eclate en l'air. La faction 
tory, qui avait epuise sa rage sur un homme 
de paille qu'elle avait brule dans les rues, 
finit par faire peur a M. Lafontaine; M. Boul­
ton fait adopter, par Ie ministere, ses amen­
dements d 'abord rej etes, et Ie tout se terminI! 
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par une mesure main8 liberale que celIe qui 
avait ete proposee par Ie ministere Draper. 

Le ministere liMral avait augmenM Ie 
nombre des exceptions faites par Ie ministere 
tory, au lieu de Ie diminuer ICes liberaux 
qui devaient Hre si sympathiques aux souf­
frances de leurs com patriotes ruines sans 
merci, donnaient moins que M. Draper. Ils 
avaient force celui-ci de retirer sa meaure 
parce qu'elle ne donnait pas assez, et ils don­
naient moins encore I Le parti liberal avait 
oppose la loi de M. Draper parce qu'elle 
sanctionnait de fait, au moyen des excep­
tions qU'elle contenait, les decisions des cours 
martiales, et la loi votee par Ie parti liberal 
faisait exactement la meme chose I et plus 
encore, puisqu'elle exceptait de l'operation 
de la loi ceux qui avaient ete transportes a la 
Bermude, ce que la loi de M. Draper ne fai­
sait pas I Ainsi, apres tant de belles paroles 
aux hustings, apres tant d'assemblees dans 
lesquelles on avait si energiquement denonce 
Ie ministere Draper, apres tant de protesta­
tions et de prom esses, on octroyait au pays 
une loi qui lui faisait regretter celie du mi­
nistere Draper I J actance et promesses bril-
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lantes avant d'etre ministre j faiblesse et nul­
lite une fois au port II Comme tous les mi­
nisteres liberaux du Canada se sont. fidele­
ment copies les uns les autresl 

Mais la masse des ayants droit A une indem­
nite allait-elle au moins etre indemnisee 
avec justice? Allait-on les payer honn~te­
ment? voila ce que Ie pays se demandait, 
voila ce qu'il Hait en quelque sorte sOr d'ob­
f;enir avec un ministere liberal qui avait tant 
"ttaque Ie ministere Draper que 1'on appelait 
frwy I Eh bien, lA encore, un desappointement 
,'ruel, poignant, attendait les interesses. Non 
I eulement la loi faisait des distinctions odieu­
fes, mais, dana Ie mode de paiement, elle 
commettait une infamie A laquelle, nou8, in­
tere8SeS, nous avons refuse de croire jusqu'au 
dernier moment. Au lieu de statuer que les 
gens que 1'on avait mechamment et sotte­
ment ruin~s seraieut au moins payes inte­
gralement, elle contenait cette disposition si 
completement denuee du plus simple bon 
sens, les interesses seraient payes avec des 
debentures I 

Quel devait @tre 1'effet de cette inepte dis­
position? 
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On avail pourtant devant les yeux un 
excmple bien frappant. Les debentures emi-
3e.' alors pour venir au secours des incendies 
<Ie Quebec etaient a courte echeance, compa­
I'ativement, et elles etaient It 20 ",/0 d'es­
compte_ On avait emane, en 1848, des deben­
tures a un an seulement de date pour les be­
soins immediats du gouvernement, et ces de­
bentures etaient de 5 "/0 d'escompte. Or la 
loi statuait que l'on paierait les victimes de~ 
brutalites des volontaires avec des deben­
tures a vingt ans d'echeance, portant 6 "'/, 
d'interet II Les liberaux, nOB amiB, noB protec­
leurs, n'avaient refuse la mesure Draper que 
pour nous en donner une bien pire encore I 

Aujourd'hui, l'oubli a passe sur tout cela. 
Aujourd'hui ceux qui nous ont trahis alors 
remplissent les plus hautes charges du pays, 
vivent sur un passe qu'ils regardent comme 
bien glorieux, et que nous, leurs victimes. 
nous regardons comm~ bien odieux et bien 
coupable. Toute cette L'Idemnite, dont on a 
fait tant de bruit, qui en a profite? Ceux a 
qui elle etait destinee? Pas Ie moins du 
monde, au moins pour Ie plus grand nombre 
d'entre eux I Ceux qui en ont profite, ce sont 
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les speculateurs, les usuriers; ceux qui, 
quand il y a un sou a arracher a un pauvre, 
sont toujours la prMs a Ie prendre, non pas 
en Ie volant directement, je l'admets, nuds 
en 1'0btenant par des mensonges, de fausses 
representations sur sa vraie valeur, en l'arra­
chant sous de faux pretextes; ceux en un 
mot que 1'0n qualifie si justement de man­
geurs de chretiens! 

DES DEBENTURES PAYABLES DANS 20 ANSI 

et presque tous ceux que 1'0n voulait indem­
niser etaient des pauvres qui attendaient apres 
~et argent pour se rebatir une chaumiere, ou 
meme pour se procurer a eux et a leurs fa­
milies Ie pain qui leur manquait depuis 
longtemps I La grande majorite des recla­
mations Haient de cinquante louis I Cela re­
presentait trois louis ou moins de revenu. Y 
avait-illa plus legere apparence de bon sens 
dans la pretention que ces gens ne vendraient 
pas leurs debentures et se contenteraient 
d'en percevoir I'interet du gouvernement? 
Etait-ce la peine de se deranger pour aller 
chercher 6,9 ou 12 piastres d'interet? Qu'est-ce 
qUfl cette misere pouvait produire de soul a­
gement dans une famille? On avait alor~ 
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!'audace de pretendre que l'on voulait sou­
lager les pauvres, et c'etaient precisement 
les pauvres que l'on maltraitait par ce sys­
lemel 

Un homme qui avnit droit a .£500 rece­
vait .£30 d'inter~t du gouvernement. Cela 
faisait au moins un revenu appreciable; et 
une debenture de .£500 avait une valeur 
realisable, representant a peu de chose preo 
oa valeur nominale. On avait une assez 
bonne chance de la vendre au pair, ou a un 
failJle escompte, parce que cela valait la 
peine d '~tre achete, ou d'etre conserve Bi on ne 
Irouvait pas Bon prix. Mais une debenture de 
£tOO, de .£50, qu'est-ce cela valait? A peine 
50 "1" de sa valeur nominale I Cela a ete dil 
alors, represente a satiete par les mem bres 
et les journaux de l'opposition. On ne les a 
pas ecoutes et on a passe outre, faiBant la 
sourde oreille au bon sens comme on avait 
manque a sa parole, a la foi juree, quand, 
npres avoir si fortement bUme Ie ministere 
Draper, on faisait pis que lui! La conse­
quence des IAchetes de 49 a ete que beaucoup 
de debentures, celle8 des pauvres, ont ete ache­
tees iJ. 70 010 d'escompte I Ceux qui avaient 
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reellement besoin d'etre indemnises n'ont 
rien eu ou a peu pres; eeux qui ont profite 
de la me sure ont eM precisement eeux pour 
lesquels elle n'avait pas ete faite! 

Les £100,000 votes alors ont a peine pro­
duit £30,000 aux vietimes, mais les mangeur. 
de chretien8 se soot enriehis! Le gouverne­
ment paie done aujourd'hui environ 20 010 
Bur la somme qu'il a reellement verslle aux 
malheureux de 37 et 38, Car les £6,000 en­
viron d'interHs qu'il paie aux detenteur~ 
actuels des debentures ne representent, quanl 
aux "Victimea deB troubles, que les £30,000 que 
nelles-ci ont re9us, Sous pretexte d'indemniser 
des malheureux, on a done fait un splendide 
present de £60,000 environ aux speculateurs 
Bur Ie pain du pauvre! 

Voila comme on s'est moqu6 du bon senR, 
et de ses devoirs, et de la foi j uree, et de Iii 

justice, et des malheureux, et du public! 
La gouvernement, de l'aveu de tous les 

iournaux ministeriela et de l'opposition d',,­
lors, pouvait emporter une mesure eomplet" 
etjuate. Mais on a voulu flatter Ie parti tory 
et lui ceder quelque chose, afin de Ie pacifier. 
Voila pourquoi on a fait l'excel'tion relati \'e 

6 
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aux exiles de Ia Bermude, qui a conduit a 
cette autre exception plus odieuse encore, de 
payer Ie Dr Nelson, quoique l'un des exiles de 
la Bermude, en recompense de ses odieuses 
calomnies contre M. Papineau; et de ne rien 
donner aux autres·' Voila pourquoi on a 
sanctionne Ies decisions des cours martiales' 
Et ces faiblesses, ce manque absolu d'energie 
et de caicuI, ont abouti a quoi? A l'incendie 
du parlement parce que l'on donnait encore 
trop I 

Voila ce que l'on a gagne a flatter ses en­
nemis, a faire ceder son devoir a ses inter8ts 
de partisan. 

Si on veut pretendre que tel n'etait pas 
l'objet du ministere a cette epoque, on pour­
mit se convaincre de Ia verite de I'accusation 
que je porte ici contre Ies liberaux du temps, 
par Ia lecture d'un disc ours de M. Gugy dans 
Ia seance de Ia chare bre du '1:7 fevrier 1849, 
dont voici un extrait: 

"Les ministres en adoptant cet amende­
ment (celui de M. Boulton),-au moins, c'est 
ainsi que je vois Ia chose,-ont declare qu'ils 
prenaient pour bonnes et valables toutes Ies de­
cisions des cours martiales. Avec une deci-
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sion pareille, il est bien clair que Ie ministere 
a fait un pas, je dirai meme tingt pas, verB 
nous; qu'il a voulu en ejJet se rapprocher du 
parti tory, en declarant que tous ceux qui 
nvaient eM condamnes par la cour martiale 
ne recevraient aucune partie de la com pen-
8ation voulue par la chambre. N'est-ce pas 
1i1 declarer que ceux qui etaient condamnes 
par les cours martiales etaient coupables? 
1<;t maintenant, comme, pour nous, ces cours 
'l'J.artiales avaient en effet droit de juridiction 
on cette matiere, no us devons nous ranger 
~vec Ie ministere, qui admet cette opinion 
~()m m e \'Taie. 

U Pourquoi Ie ministere ne s'est-il pas op­
pose a l'nmendernent presente a ses resolu­
tions par Phon. membre pour Ie cornle de 
Norfolk (IlL Boulton), a cet amendement 
par lequel on bUme, onfletrit des gens qUI se 
som sacrifies eux-mBmes, qui se sont devones 
pour Ie salut et Ie bonheur de leurs compa­
triotes (les exiles de la Bermude) ? 

"ENCORE UN COURT ESPACE DE TEMPS ET vos 
CONCITOYENS vous FERONT MONTER LA HONTE 

AU FRONT AU SOUVENIR D'UNE PAREILI,E L,,­

CHETE! 
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" Ce n'est pas a moi qu'on pourra faire Ie 
reproche d'avoir sacrifie personne en cette 
occasion; on comprendra que je ne fais 
qu'etre consistant avec mes principes. Mais 
iI y a des gens auxquels on pourra avec toute 
raison faire ce reproche q u 'i1s ont con8enti II 
8acrijier ceux de leurs compatriotes qui ont 
pris part a la rebellion, iI est vrai, mais qui 
ont expie leur mauvaise conduite, leurs actes 
imprudents, par un long exil et des confisca­
tions qui entrainaient Ie deuil et l'indigence 
pour leurs familles. 

" Pour moi, si j'avais ete pour quelque 
chose dans cette affaire, j 'aurais prefere 
aujourd'hui partager leur honte que d'enre­
gistrer ici, comme vous Ie faites, un vote qui 
aura I'cfl'et de valiller les jugements de la cour 
exceptionnelle qui les a condamnes. Je suis 
heureux de dire que leur condamnation par 
cette chambre n'est pas un acte dont je sois 
aucunement responsable I C'est un acte dont 
je vois avec plaisir que le minist~re lui-m~me a 
bien voulu prendre la responsabilite I C'est 
donc un acte qui me rapproche de lui, ou plut6t 
qui LE RAPPROCHE BEAUCOUP DE Nousl Je 
voterai donc avec Ie ministere parce que, par 
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son vote, it concourt avec nOUB pour reconna!tre 
que les cours martiales etaient des cours 
legitimement constituees. " 

Voila done un tory de vieill<l roche qui 
felicite Ie ministere liberal d'alors de sacritier 
les droits de ses compatriotes I qui se felicite 
lui-m~me de ce que les ministres Be rappro­
chent des tories, et qui, dit-il, ne peut se 
refuser a voter des deux mains avec un 
ministere qui com met la Itl.chete de sacritier 
les droits des Canadiens I 

Cette lecon meme ne fut pas comprise I 
Quand nous voyions Ie ministere recevoir 

des lecons de liberalisme de M. Papineau, 
cela ne surprenait personne, chncun etant dans 
sor. role. Mais voir un ministere liberal rece­
voir des lecons de liberalisme de M. Gugy I 
cela noUB tit eomprendre, a la campagne, 
com bien les liberaux etaient dechuB, eombien 
ils reniaient leur passe I Pour que Beelzebuth 
applaudit les bons anges, il devenait clair 
qu'ils avaient perdu leurs ailes I Le fait est 
que les liberaux donnaient Ie baiser de paix 
au torysme en la personne de M. Gugy I 
Celui-ci n'approuvait certes pas ce que M. 
Papineau voulait I Co baiser de paix portait 
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_es fruits un peu plus tard, quand les lib~. 
raux B'alliaient avec Bir Allan McNab, I'idole 
<les incendiaires de 491 

Depuia ce temps, nous avons vu les liM­
raux graviter BanB cesse vers Ie torysme, et 
rom pre de pluB en plus avec les traditions 
qui formaient autrefois la base de la foi poli­
tique du peuple. Autrefois, la qualit~ diBtinc­
tive de nos chefs etait Ie desinteressement 
personnel; aujourd'hui I'egolsme; I'ambition, 
Ie besoin de rester ministre Bont tels que Ie 
mensonge, la corruption et danB une treB 
celebre occasion, la moquerie du serment 
d'office, sont devenus les meilleurs moyena 
de conserver ses charges. AutrefoiB, Ie mobile 
des hommes au timon des afi"aires etait I'hon­
neur, aujourd'hui c'est I'inter~t qui se resume 
invariablement dans la sordide cupidite de 
Bes membres. 

AutrefoiB, pour devenir chef politique du 
Bas-Canada, il fallait avoir acquis les plus 
hautes qualites intellectuelles et moralesj 
aujonrd'hui, pour rester ministre, on dirait, 
en verite, qu'il ne s'agit plus que de les per­
dre ou de ne les a voir j amais possedees, et 
m~me alors, on ne B'en croit paB moins, pour 
cela, du bois dont on fait les miniBtres. 
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On voudra bien me pardonner cette digres­
fion en faveur de l'importance du sujet. 

Le lecteur se rappelle que j 'ai laisse mon 
recit au moment ou je voyais, de la lisiere du 
bois, brlller diverses constructions dans la 
campagne. 

Je retournai it. ma cabane irresolu et com­
pletement decourage. Ces vengeances ne 
m'annon9aient rien de bon pour moi-meme. 
II me faudrait done passer aux Etats-Unis, 
car pour hiverner dans Ie bois, je n 'y songeaie 
plus j j'en avais assez du langage des arbres I 

II y avait longtemps que je refiechissais 
Bur rna position, quand j 'entendis au loin les 
trois coups promis. Je courus du cote d'ou 
ils venaient, et au bout de quelques instants, 
je me trouvai face it. face avec un de mes amis. 

-Et mon pere? lui dis-je ... 
_ II m'envoie it. sa place. II est surveille 

de pres, et on lui a signifie aujourd'hui que 
B'iI ne disait pas Ie lien de ta retraite, ses 
proprietes seraient brlllees. Cette exigence 
l'a f/lche. II a dit au colonel qu'il n'etait pas 
homme it. livrer son propre enfant quand 
m6me il saurait ou Ie trouver, et que si on 
voulait brlller, il ne demandait qu'une demi-
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heure d'avis. Le colonel a trouve cela inso­
lent; ton pere lui a dit que tous les colonels 
de la terre ne lui feraient pas faire une chose 
deshonorante, et Ie colonel lui dit qu'il en­
verrait brftler ses proprietes demain. 

"Ton pere te fait dire de t'en aller aux 
Etats-Unis. Tu as assez d'argent avec toi; si 
ses proprietes sont brftlees, il dit qu'il pourra 
les reMtir avec ses epargnes, et il te suppJie 
de ne pas t'inquieter de lui. 

- Brave pere, je ne te laisserai pas ruiner 
comme eel a, repondis-je. 

"Partons de suite,je m'en retourne ayec toi. 
- Mais tu vas etre pris ... 
-Sans doute. Mais puisque c'est moi <iui 

ai fait la folie,je ne laisserai pas mon pere en 
Bupporter les consequences, je vais me livrer. 

J e partis done malgre les representations 
de mon ami, et nous arrivl!.mes a la maiRon 
vers onze heures d u soir. 

Mon pere etait seul, fumant la pipe devant 
Ie poele. En me voyant, il devint d'une pl!.­
leur mortelle. 

-Toi, Felix, et pourquoi viens-tu? 
- Mon pere, je ne me pardonnerais jamais 

l'incendie de vos proprietes. C'est moi qui ai 



ECHAPPE DE LA POTENCE. 77 

tire Ie vin, c'est a moi de Ie boire. Vous voir 
ruiner a votre Age I Ah I ce n'est pas moi qui 
permettrai cela I Puisqu'ils administrent Ie 
pays comme des sauvages, il n'est plus pos­
sible aux hommes de cceur de rester caches. 
"ous n'avez pas approuve Ie mouvement, il 
serait trop injuste que Ie chil.timent retomMt 
Bur vous. 

-Felix, me dit mon pere, des maisons et 
deB granges se rebAtissent, mais une vie 
d'homme, c'est fini 1 Un dommage se repare, 
une t~te tombe pour toujours. Epargne aux 
vieux j ours de ton pere la pI us grande dou­
leur qui puisse maintenant tomber sur lui. II 
est encore temps, sauve-toi et passe les Ii­
gnes. 

-Mon pere, je ne cours aucun risque en 
me Hvrant, nar, quelque chose qui arrive, je 
m'en tirerai. J e vais done d'abord sauver vos 
['ropriftes, puis je trouverai bien Ie tour de 
me sauver moi-m~me. Ne craignez rien pour 
moi, je serai aUBsi en so.rete en prison qu'aux 
Etats-Unis. Les Anglais nous ont batt us, 
mais je me vengerai d'eux tout en n'exposallt 
pas ma vie. J'ai toujours dit qu'un Canadien 
etait plus fin qu'un Anglais, je tiens a Ie 
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prouver. J'irai done en prison et j'en revien· 
drai, soyez·en sil.r; et je me moquerai d'eux 
~ leur barbe, par-dessus Ie marche, eane qu'il. 
e'en aper90ivent. 

Mon pere me regarda fixement pour voir 
si je possedais bien reellement mon bon sene, 
et ajouta: 

- Voyone, Felix, a quoi bon ces foliee? Leo 
temps de rire eet paese quand la tMe eet 81. 

jeu. Apree ce que tu as fait, tu ne peux pbd 
esperer de pardon ... 

-Et j'entends bien de ne pae demandbt 
de pardon non plue. J'ai un moyen eil.r de 
me eauver eane faire de tort A pereonne, et je 
me eauverai. Si je paese aux Etats-Unie, vos 
proprietes seront bril.lees demain; si je reste, 
ie les sauve et j'en suie quitte pour quelques 
moie de prison j il n'y a pas a Msiter et je 
me livre. Tout ce que je vous demande, c'est 
d'etre parfaitement tranquille Bur mon comp­
te, car mon moyen est infaillible. 

- Dis-moi au moins quel est ton moyen, 
me dit mon pere. 

-Non, mon pere, cela gAterait tout. Main­
tenant, ce qui est dit est dit, et comme un 
honnete homme n'a que ea parole, je D'ell 
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demords pas. Je reste etje me livre. Je vous 
reviendrai plutllt comme cela, que si je passe 
IIUX Etats-Unis. 

Je mettais tant d'assurance dans mon affir­
mation que mon pilre, it demi convaincu, me 
dit: 

-Je ne sais ce dont il s'agit j mais puis 
que tu es si sllr de ton fait, je n'insiste plus 
Seulement, rappel\e - toi qu'il vaut mieu;; 
pour un homme voir tomber sa t~te que SOli. 

honneur. 
Je compris ridee de mon pere et lui re­

pondis: 
- N e craignez rien \il-dessus j j e vous jure 

sur votre honneur et Ie mien que je ne vous 
ferai pas honte. Maintenant couchons-nous j 
autant vaut passer cette nuit-ci dans un li~ 
qu'au corps de garde. Ah I je dormirai mieux 
que je ne Pai fait dans Ie bois, allez I Rien 
ne tranquillise comme une decision arrMee 
et finale. 

Je dormis en effet comme avant Ie jour n6-
faste ou elite vint me donner ma mission. 
D'ailleurs, apres avoir dormi, par les ApreA 
nuits d'automne, devant Ie brasier d'une ca­
bane it sucre, enveloppe dans une peau de 
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breuf, n'ayant pour lit que quelques planches 
mal jointes, et avoir mene cette vie quinze 
jours durant, c'est etonnant comme on trouve 
un lit bon I 

Ii etait deja tard qunnrl mon pera vint me 
reveiller. Ii me representa une derniere rois 
que je pouvais encore me sauver; que Ie 
moyen que j'avais imagine pouvait etre 
dejoue peut-etre, par la moiudre circonstllnce 
imprevue; que j'fchangeais Ie certain contre 
l'incertain; qu'une fois en prison, je n'etais 
plus maitre de conduire les choses a mon 
~re, et qu'il etait tres possible que je ne pusse 
pas execnt!'r Ie prnjet unquel je m'etais 
arrete ... llbi. je lui rli~ qt:o j'etais decide, 
'1ue mon plan ne Jepen'lait que de moi; que 
ricn ne pouvait Ie faire manquer que Ie defaut 
,Ie volonte chez moi, et que la-dessus je ne 
pouvais courir aucun risque. 

- Eh bien I me dit·il, fais com me tu vou­
dras, mais sois prudent et discret. 

Nous dejeunilmes assez tranquillemeut, 
mon pere inquiet pourtant, et moi, aussi 
parfaitement calme et compose que si j'avais 
dQ aseister a un contrat de mariage. 

Sur les dix heures, je ras.emblai quelques 
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hardes et je dis a mon pere que j' partais 
pour Ie village. 

- Je vais aller t'y conduire, me dit-il. Je 
wnnais Ie colonel, et qui sait? peut-etre lui 
viendra-t-il une bonne idee. Pourtant je croi, 
qu'il t'en veut beaucoup. 

Une heure apres, nous ftions au village de 
St-Jean. Nous nous rendimes chez Ie colc­
I.el... auquel je dis en Ie voyant: "J'a 
pech€ contre Ie gouvernement. J e reconnais 
ma faute et viens me livrer a vous. Faites de 
raoi ce que vous voudrez." 

Le colonel etait ami de mon pete, mais ii 
I~tte malheureuse epoque, les raisons ou les 
"ecessites politiques, Ie besoin de faire sa cou" 
avaient bien pI us de poids que les liens J.o 
l'amitie personneHe. 

Le colonel ne me dit rien, mais on m'atta­
cha les mains derriere Ie dos. II n'y a aucun 
doute qu'il pouvait me relacher s'il l'efit 
voulu. II avait incontestablement la confiance 
du gouvernement, et celui-ci ne I'efit tres 
probablement pas desavoue s'il m'avait rela­
cbe apres examen. lHai, j'etais marque des 
avant notre echauffouree comme une mau­
faise tete et un esprit recalcitrant qui avail 
""soin d'un!' le90n un peu forte. 
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Quand mon pere me vit ainsi lie, il me dit: 
-Tiens, veux-tu que je te dise, tout cela 

a tort mauvaise mine. On t'en veut plus que 
je ne pensais. Tu aurais mieux fait de t'en 
aller de I'autre cote des !ignes. Vous ave. 
tort, vous autres jeunes gens, de ne pas ecou­
ter ceux qui ont plus d'experience que vous. 
Je me sens Ie creur serre comme s'il allai! 
m'arriver un grand malheur. 

-Tranquillisez-vous, lui repondis-je. Unt 
fois en prison, je sais ce que j'ai a faire, et j~ 
vous reviendrai peut-etre plus tot que vou. 
ne Ie pensez. 

- Dieu Ie veuille, fit mon pere. 
n me fit encore quelques recommandations, 

et me quitta pour retourner consoler un peu 
La famille. 

Je couchai a St-Jean cette nuit-IA. Je ne 
dormis pas tout a fait si bien que la nuit prec&. 
dente, car on dort malles mains attachees, et 
n'ayant que Ie plancher pour lit. Le lende­
main, personne ne m'interrogea et, vers une 
heure, je partis par Ie chemin de fer, en 
compagnie de quelques prisonniers et d'uD 
piquet de volontaires, pour Montreal. Nous y 
arrivAme& a quatre heures de l'apres-midi. 
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On nous achemina de suite du cOte de la pri­
son. Les rues etaient dans un etat affreux. 
La boue liquide no us couvrait Ie pied. En 
voyant une escouade de prisonniers, la ca­
naille se mit it se grouper autour de nous et 
a nous lancer des pierres et de la boue. Les 
injures et les hurlements de cette foule 
etaient formidables. Autant cette canaille 
etait lilche devant des hommes en etat de 
lui faire face, autant elle €lait brutale et 
I\udacieuse avec des hommes hors d'etat de 
I'e decendre. Les volontaires formaient deux 
itIaies de chaque cllte de notre petite bande 
lt eurent it repousser la foule qui ne leur 
~pargnait pas plus la boue et les pierres qu'a 
nous-m@mes, car les projectiles volant au 
hasard, its en avaient leur bonne part. 

A cinq heures, nous arrivames enfin devant 
les murs de la prison. La foule redoubla ses 
projectiles et ses hurlements, et on nous fil 
entrer dans la cour avec toute la precipi­
tation possible. Quelques-uns des prisonniers 
etaient litteralement couverts de boue de la 
tete aux pieds et etaient meconnaissables. 

Une fois dans la prison, on entra nos noms 
dans un registre et je fUB cond uit au quatrie-

7 



84 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

me etage, dans la partie appelee la chapelk, 
mais qui n'avait jamais servi au culte. C'Hait 
l'exhaussement d~ la toiture que l'on voit 
encore il. l'aile nord-est de la prison. Ce n'e­
tait alors qu'un grenier vaste, sans separa­
tions, et oil. je trouvai un grand nombre de 
mes amis. 

J'avoue franchement que ce fut un rude 
moment pour moi que celui oil je franchis la 
porte de la prison. II va sans dire que je ne 
connaissais encore que Ie mot, et que den 
n'avait pu me donner I'idee de la vie qu'on 
y mene. Qnand je me vis dans ces corridors 
obscurs, avec un homme qui me conduisait, 
portant un paquet de grosses clefs; quano. je 
vis ces murs qui defient la violence, cee eel­
lules occnpees par des visages amis, l'etroit 
espace oil. ils etaient confines, l'apparence lu­
gubre de I'edifice et les figures non moine 
lugubres des gei)liers, il me sembla que, cou­
pable ou nOll, un homille ne pouvait Hre 
tranquille dans une pareille enceinte, il. moine 
d'~tre une de ces natures abruties que la Pro­
vidence semble jeter de loin en loin dans la 
societe pour inspirer l'horreur du crime. 

Je fus conduit, com me je viens de Ie dire, 



Poutre essayaut de meltre d'aplomb un poille plein 
de feu . 
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au quatrieme etage, ouje rencontrai plusienrs 
de mes amis et de mes connaissances. Je ne 
lenr trouvai pas une expression qui me parut 
en harmonie avec l'horreur que m'inspirait 
lenr terrible logis. Je voyais chez presque 
tous une expression resignee, quelques-uns 
m~me n'avaient rien perdu de leur gaiete. 
Cela contrastait si fort avec l'horreur dont 
j'etais moi-m~me saisi, que j'en eprouvais la 
plus penible surprise et que je repondais 
avec une lenteur marquee aux nombreuscs 
questions qui m'etaient faites de toutes parts. 

Tout ce monde-lA, dont quelques - un~ 
etaient reserves A une si terrible vengeance. 
me souhaitait la bien venue avec em pres· 
sement, comme si un compagnon de plu~ 

pouvait soulager l'infortune generale. L'hom· 
me est ainsi fait: une nouvelle victime fail 
pleurer ceux du dehors et sourire ceux du 
dedans. 

II y avait dejA plus de cinq cents detenu~ 
politiques quand je fus ecroue. La chapelle en 
contenait plus de deux cents. IIs avaienl 
to us passe par Ie meme etat de serrement de 
coour sous l'empire duquel j'etais encore, e1 
plusieurs me dirent: "Ah bah I tu feras 
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comme nous, tu en prendras ton parti, toi 
aussi; ils ne nous pendront toujours pas 
tous I Eh bien, nous sommes prepares a tout, 
mai8 chacun espere toujours un peu que Ie 
mauvais lot ne tombera pas sur lui. Dans 
deux jours, tu seras, comme nous, decide a 
accepter la mort avec courage, si elle se 
presente, tout en conservant I'espoir d'y 
echapper." 

Je m'aper9us neanmoins qu'un certain 
nombre de detenus voyaient sombre dan~ 
l'avenir, et que la tranquillit€ de plusieurs 
d'entre eux venait plutM de ce qu'ils comp­
taient sur l'absence de preuves contre eux, 
que sur I'indulgence des juges. Ceux qui sa­
vaient que les preuves de leur participation 
au mouvement pourraient facilement s'ob· 
tenir etaient loin d'etre tranquilles, et quel­
ques·uns des officiels qui visitaient regulie­
rement Is; prison ne manquaient pas d'in­
sinuer que ceux qui feraient des declarations 
seraient traites avec indulgence, pendant que 
les coupables seraient pun is avec rigueur. 

Des olfres considerables ont m~me et6 
{sites, mais on ne put trouver de traltres, et 
les preuves a charge vinrent toutes du de­
hom. 
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Le 19 decembre, jour fixe pour I'executiol 
de Cardinal et Duquet, arriva. Quelque pre 
pares que nous fussions tous Il. ce tragiqu. 
evenement, I'efl'et parmi nous en fut terrible 
L'afl'reuse nlalite etait Ill. devant nos yetu 
Deux amis estimes nous etaient arrache& 
pour satisfaire des vengeances de parti, car 
il etait trop absurde de dire que notre echauf­
fouree eut Ie moins du monde mis en danger 
la domination britannique. Chacun de nOUB 
se sentait individuellement frappe presque au 
meme degre que si c'eut ete des freres par Ie 
sang et non seulement par la communaut6 
d'idees et d'opinions. 

Deux hommes irreprochables dans leur 
conduite person nelle, universellement esti­
mes, plut6t egares que coupables, allaient 
avoir Ie sort des vrais criminels, des voleurs, 
de~ meurtriers I 

L' Angleterre, malgre sa puis sauce, punis­
sait de mort des gens coupables au fond 
d'une simple emeute, et traitait en brigands 
des hommes qui, Il. part Ie mouvement de 38, 
n'avaient jamais failli. Videe moderne de 
l'inviolabilite de la vie en matiere politique 
(hors Ie cas d'assassinat), ne pouvait se fain, 
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jour dans les esprits, prejuges qu'ils etaient 
par la peur deraisonnable et hors de touOO 
proportion avec Ie danger qu'ils avaient 
eprouve. Je parle, comme de raison, des 
chefs de gouvernement d'alors et des hommes 
infiuents du parti tory qui ne visaient qu'a 
la vengeance, et croyaient, en quelque sorte, 
de faire tomber la tete de tout un peuple, en 
uecutant quelques individus. 

II y a si peu de crime r~el dans une tenta, 
tive d'.nsurrection, que nous avons vu Ie gou· 
<ernement anglais oblige depuis, par la seule 
force des choses et de Popinion, de rehabi­
liter ses victimes, et d'accepter comme ses 
principaux conseillers ceux m~mes qu'il eftt 
impitoyablement pendus s'il eftt pu alors 
s'en em parer, Des executions pour causes 
purement politiques sont donc, sous tous les 
points de vue possibles, de vrais meurtres, 
des cruautes inexcusables, puisque Ie gouver­
nement qui les commet reste PLUS DESHONORE 

QUE SES VICTIMES. Qui, aujourd'hui, ne re­
garde pas Cardinal, Duquet, de Lorimier, 
Hindelang, Narbonne, Nicolas, Daunais, 
Hamelin, Robert, Decoigne et les deux San­
guinet, com me des victimes de la haine de 
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parti, comme des martyrs enfin, puisqu'ils 
avaient sacrifie leur vie a leurs convictions. 

Le procureur general Ogden, Ie veritable 
auteur de ces meurtres, ne restera-t-il pas 
toujours voue a. l'execration du peuple cana.­
dien, pendant que des monuments de sym­
pathie et de deuil national sont eleves a. ses 
victimes? 

Quand nos deux amis furent enleves du 
milieu de nous pour aller comsommer leur 
sacrifice, I'interieur de la prison offrait un 
spectacle solenne!. Le bruit sourd et lugubre 
que la trappe de l'echaf,md produisit en tom­
bant, retentit dans nos cceurs comme si cha­
cun de nous eut ete frappe dans sa pro pre 
existeuce. Chacun pouvait regarder cette exe­
cution comme l'avant-coureur de ce qui lui 
arriverait peut-etre a. lui-meme; et l'opinion 
etait deja un peu accreditee, dans la prison, 
que Ie nombre des executions serait consi­
derable. 

Je pensais deja. de puis longtemps a exc­
cuter Ie plan que j'avais forme et dont je 
n'avais ri~n voulu dire a. mon pere. 

Quand Cardinal et Duquet eurent ete con­
damnes, je vis clairement que Ie meme son 
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m'attendait, car j 'etais certain que 1'0n prou· 
verait pi us contre moi que contre eux. Voyant 
la condamnation si vite executfe, je compris 
que je n'avais d'autre ressource que de rea­
liser mon projet, et je m'en ouvris A un de 
mes compagnons de prison, du nom de Be­
chard. Cet hom me etait un ancien cultiva­
teur de Lacadie, Age d'uue cinquantaine 
d'annees, d'une respectabilite absolue et 
d'une discretion A toute fpreuve. 

Dans la soiree du jour de I'execution, me 
trouvant seul avec lui, tous les prisonniers se 
promenant silencieusement, ou se parlant a 
voix basse, car Ie meurtre de nos amis nous 
avait comme frappes de stupeur, je lui dis: 

-Je crois, mon cher Bechard, que nous 
avons grande chance de suivre bient6t Ie 
pauvre Cardinal et Ie pauvre Duquet, et de 
partir par la meme route. 

-Je t'avoue franchement, repondit Be­
chard, que je Ie pense aussi. Le gouverne­
ment se venge, et puisqu'il y est decide, il 
rera sa vengeance la plus complete possible. 
Je ne sais vraiment quel demon inspire ceUlt 
qui conduisent les affaires aujourd'hui. 

- Vous avez toujours plus de chances de 
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vous en sauver que lIloi, car vous n'avez pas 
p.ssermente 3,000 hommes, et surtout vous 
n'avez pas chante vos affaires a tout Ie 
monde. 

-C'est vrai, dit Bechard, msis on peut 
avoir de moindres chances que toi et en avoir 
encore d'assez belles. 

- Vous eroyez done que c'est comme une 
affaire faite, pour moi ? 

- Pour te dire la verite (no us sommes des 
hommes, et nous pouvons la supporter), je 
suis surpris que I'on n'ait pas commence par 
toi. 

-Diablel vous n'~tes pas consolant I 
- II vaut mieux croire au pire et revenir 

au mieux que de se flatter sottement et de 
tomber finalement dans Ie pire. 

-C'est vrai, et depuis I'execution de nos 
deux amis, je me dis que e'en est fait de moi. 
Cela fait penser creux, tenez I pourtant il y 
Ilurait un moyen ... 

- Un moyen de faire quoi? 
- De sauver ma t8te. 
-Hum I j'en do ute. 
-Dites-moi, Bechard, vous ~tes beaucoup 

plus Age que moi, avez-Yous jamais entendu 
dir6 qu'un fou ait ete pendu ? 
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- Non, jamais; mais nous ne sommes pas 
des fous, j e pense. 

- Non, sans doute, mais on peut faire 
sembi ant d'etre fou. 

- Perds-tu la tete, man cher? me repondit 
Bechard, du ton Ie plus (;tonne possible, faire 
semblant d'etre fou ! mais qui a jamais vu 
une pareille idee! On ne peut pas plus per­
dre volontairement sa raison qu'on ne peut 
la reprendre une fois qu'on l'a perdue. En 
un mot, on ne fait pas plus un fou avec un 
sage qu'un sage avec un fou. Faire semblant 
d'etre fou I Ah I ce n'est pas si aise que tu Ie 
crois. Une demi-heure, passe encore, rnais 
des semaines, des mois peut-etre I Tiens, c'est 
une chose impossible. II n'y a pas d'homme 
qui puisse soutenir un pareil r61e. Comment 
pourras-tu t'empecher de rire seulement; car 
c'est Ja Ie caracteristique de la folie? Si tu 
manques une fois au serieux de ta figure, 
tu es perdu I Ah I tu peux y renoncer, va I 
Ton idee merne est une folie. 

- Man cher, je ferai Ie fou, etje ferai touto 
les extravagances imaginables, et je ne rirai 
pas. Pour tenir mall serieux, j'en suis sar. 
Eeoutez I Tel que va us me voyez la, je suis co 
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qu'on appelle flambe, en bon canadien. J e ne 
serai pas pendu deux fois parce qu'on aura 
surpris ma faute, si.ie me fais decouvrir. 
Ainsije risque. 11 y a longtemps que j'y pen­
se, et je trouve qu'un bon moyen de sauver 
sa vie vaut la peine d'~tre essaye. Vous 
pouvez done vous pre parer it me voir fou 
demain. 

-Je ne veux certes pas t'en empecher, 
repliqua Bechard, mais je n'ai pas confiance 
dans ton moyen. Tant mieux si tu reussis, 
car je considere que tu sauves ta tHe. Mais 
pour croire que tu seras pi usieurs mois sans 
rire, jamais I Dans taus les cas, quand tu sen­
tiras Ie rire s'emparer de toi, pense it la corde, 
cela pourra peut-~tre en effet te rendre 
serieux. 

-Eh bien I it neufheures, demain matin, 
je serai fou, et je Ie serai tout de bon, va us 
pouvez en ~tre sllr j et je pourrais bien Mre 
plus fou qu'un vrai fou I Ah I par exemple, 
prenez garde it vous, ne me trahissez pas I 
11 faut que vous ayez l'air de me croire bien 
fou, au mains I 

_ Ah I pour ya, sois tranquille I U ne fois la 
chose convenue, je t'aiderai tant que je pour-
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rai, car franchement tu n'as pas d'autre 
moyen de te sauyer que celui-ill .. 

Le lendemain matin, vers neuf heme", 
causant avec quelques prisonniers, je jetai 
tout it coup un cri sourd, me laissai tomber 
tout de man long it la renverse et commen~ai 
a me donner tous les mouvements, toutes les 
contorsions d'une attaque d'cpilepsie. Je me 
frappais la tete sur Ie plancher, je faisais des 
sauts convulsifs, je me brisais la ml\choire iI 
faire grincer mes dents, eniin je prod niois 
completement la croyance que j'etais tOlllbe 
du haut mal. Grand fnt l'emoi de mes deux 
cents compagnons de chambre. Comme nons 
couch ions tous sur Ie plancher, personne ne 
put avoir l'idee de me porter sur un lit, et on 
me laissa quelque temps me debattre dans 
les convulsions. Les prisonniers avaient fait 
cercIe autour de moi, et je les entendais devi­
ser sur l'incident.- Mais personne ne savait 
qu'il tomMt d'un mal !-II est tombe de tout 
son long 1-11 a dO. se faire mal I-A vez-vous 
entendu Ie cri qu'i1 a jete ?-J'en ai eu pres­
que peur 1- Pauvre gar~on, c'est dommage, 
car c'est une assez bonne tete.- Bah I dit un 
autre, c'est toujours mains aommage, si Ie 
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meme sort que les autres l'attend. Il ~,ara!t 
qu'il n'est pas blanc de 80n affaire /- Il faut 
pourtant Ie soigner, dit un autre. Alors, on 
eut l'idee de me laver la figure avec de l'eau 
salee. Je ne pensai pas de suite a l'effet 
qu'elle produirait, et je me laissai faire, tout 
en me demenant un peu moins fort qu'aupa· 
ravant. 

Mais quand on me fit couler Feau salee sur 
Ie front avec un Hnge (et on n'y allait pas 
goutte a goute, l'eau ruisselait), je sentis 
tout a coup comme des griffes de chat qui 
m'eussent laboure les deux yeux. L'eau salee 
faisait son effet. Les autres continuaient tou· 
jours avec la meilleure intention du monde, 
j'avais les yeux en feu, et je ne pouvah 
temoigner que 1'0n me fit mal. J e pris done 
Ie parti de rester parfaitement tranquille, 
afin de les faire cesser. Ils continuerent 
pourtant quelque temps encore et les yeux 
me cuisaient atrocement. Il me fallait bien 
accepter mon mal en patience, sous peine 
de me trahir, et je resolus de m'y, prendre 
autrement la prochaine fois. 

A la fin, je contrefis un grand epuisement, 
on vit laraideur des membres m'abandonner, 
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et je n'eus rien de plus pre8se que de me 
frotter un peu les yeux en faisant sembI an! 
de revenir a moL J'avais trouve Ie temps 
long, les yeux ainsi pleins d'eau salee, 

Je restai une bonne heure parfaitement 
tranquille, comme si je reprenais peu a peu 
mes forces, mais alin de ruminer en moi­
m~me ce que j'alll)s faire comme premier 
a-cte de folie. 
Tou~ a 'O'lP, je me levai, me promenai 

majestueusement de long en large; puis 
\lOUSS3 'It un rugissement affreux, j e criai de 
tout!) ma force: "Rangez-vous, voila Ie gou­
vel'neur I "et je partis au pas de charge. Je 
culbutai brutalement ceux qui ne se range­
rent pas assez vite, et j'arrivai ainsi a l'extre­
mite de la chape11e. Arrive lA, je donnai de 
terribles coups dans la porte, puis je me 
retournai et recommen96.i ma promenade en 
poussant Ie meme cri. ".:ieulement, cette fois, 
comme tout Ie monde s'etait range contre les 
mlue, je dus, pour atteindre 'luelqu'un, a11er 
en zig-zag, et je criais toujours: "Rangez­
VOUB," d u ton 16 pI us furieux possible. Ceux 
qui ne lirent pas pialJe avec aBsez d'empres· 
Bement, furent culblltee ~anl roisericorde. Je 
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les ~h!lrgeais ~vec .frenesie, et la s~rprise, ou 
l'opmlOn que j'etals reellement prls de folie 
les empechant de resister autant qu'ils l'au: 
raient pu, je ne les en culbutais que mieux. 
Tous les prisonniel"ll me regardaient les yeux 
ecarquilles, et ne comprenaient rien a ce 
qu'ils voyaient. 

Je fis cinq ou six fois la longueur du cor­
ridor, attaquant indistinctement tout Ie mon­
de, si bien que les prisonniers ne savaient ou 
se fourrer. J e fis des contorsions, des gam­
bades, je parcourus plusieurs fois au temps 
de galop l'appartement dans toute sa lon­
gueur, en hennissant comme un poulain; puis, 
je me mis a la poursuite de quelques prison­
niers, et j'en saisis un que je terrassai sous 
moi d'un croc-en-jambe. Poussant alors un 
rugissement de sauvage, je fis mine de 
l'etrangler. II se mit a crier au secours comme 
un diable. La peur, cette fois, s'empara de~ 
autres prisonniers, et ils crurent vraimenf 
quej'allais Ie tuer. Plusieurs s'e!ancerent sur 
moi, et voyant six ou sept hommes me saisir. 
je me laissai faire, Hlchai mon homme, et 
sans fahe la moindre resistance, je me laissai 
conduire jusqu'a l'autre bout de la chapelle. 
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Voyant que je ne resistais pas, its l!cMrent 
prise peu a peu, et me serrerent moins. Alors, 
au moment ou ils y pensaient Ie moins, 
j'ecartai violemment les deux bras, et cela si 
brusquement et avec tant de force, que j'an 
etendis trois par terre. La surprise les fit, 
comme de raison, me Ucher tous, et avant 
qu'ils eussent eu Ie temps de me saisir de 
nouveau, je fis un bond en arriere et me mis 
en garde. Deux voulurent me ressaisir, je les 
fis rouler de deux coups de poing, et voyant 
les autres hesiter, je me jetai sur eux a corps 
perdu, et ils se sauverent a droite et a gauche. 
Reste maitre du terrain, je fis defense a qui 
que ce fftt de me regarder, parce que "Ie 
gouverneur allait faire sa toilette;" et je 
me reposai en marchant tranquillement, fai­
sant semblant de croire que personne ne me 
regardait. 

Sur ces entrefaites, un des tourne-clefs entre 
dans la chapelle. Je me precipite sur lui en 
criant: "Au voleur I" je l'empoigne et Ie fais 
pirouetter en tOilS sens. II voulut se defendre, 
mais je l'envoyai rouler a dix pieds, d'un 
coup de poing sur l'epaule. II se releve tout 
abasourdi et se jette sur moi, autant par 
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colere que par devoir, mais je Ie saisis par Ie 
milieu du corps, Ie souleve et Ie lance dans 
la porte. II en gemit I Si c'eo.t eM une porte 
ordinaire de maison, il eo.t certainement 
passe au travers; mais les partes de prison 
,ont solides, et Ie pauvre diable hurla un 
ale I ale I des plus sinceres. J'entendis alors 
quelques prisonniers dire: " II va Ie tuer, 
c'est s11r." L'autre leur ordonna de l'aider a 
me lier; mais ils lui dirent que je venais 
d'litre attaque de folie furieuse, que j'en avais 
deja echarpe plusieurs d'entre eux, que je 
,pouvais battre dix hommes, tant la folie me 
donnait de force; qu'il fallait plut6t me cal­
mer que m'irriter ... enfin, ils firentsi bien que 
Ie tourne-clefse calma en disant: "Maudit fou, 
i 'ai cru Mre a rna derniere heure. On ne peut 
pas garder un pareil animal ici." Je donnai 
alaI's ordre aux prisonniers de Cl6ttre Ie 

voleur a la porte. Comme ils hesitaient, natu­
rellement, je leur jetai un rugissement sur la 
tete, et l'un deux dit au tourne-clef: "Vous 
voyez bien que c'est un fou, laissez-vous faire. 
car il va nous abimer encore." Le tourne-clef 
Be decida done a ~0 ~aisser pousser hoI'S de la 
porte et, quand elle fut fermee, je dis au 
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I'risonniers que je les r~compenserais gen~. 
reusement pour avoir chass~ ce volenr. Je me 
mis aloTs a parler tranquillement, mais en 
tenant des propos si ridicules que mes com­
I,ngnons de captivite en avaient Ie fou rire. 

Midi arrivant sur ces entrefaites, Bechard 
vint m'offrir de diner avec lui. J'acceptai 
avec empressement, lui pris Ie bras et, lui 
montrant la plus grande cordialite, j'allai 
manger avec lui. Je me tins tranquille jus­
'IU'a quatre heures. Alors je me donnai une 
nouvelle attaque d'epilepsie, et fis des con­
torsions terribles. On voulut encore avoir 
recours a l'eau salee, mais je me rappelais 
trop la cuisson que j'avais ressentie Ie matin 
dans les yeux pour leur permettre de conti­
nuer ce jeu-lB.. Aussitl'lt que je vis la tasse 
s'approcher, je lui donnai un coup de revers 
de main qui l'envoya sauter a vingt pieds, et 
je continuai mes soubresauts et mes coups de 
tete sur Ie plancher au point que les assis­
tants en frissonnaient d'horreur. Cinq ou six 
s'approcherent pour me tenir, mais je les 
envoyai rouler a droite et a gauche, soit avec 
les bras, soit avec les pieds, avec une force a 
laquelle ils ne comprenaient rien_ Quelqu'un 
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revint alors avec l'eau salee, mais j'etais 
determine a n'en pas laisser tomber une 
goutte sur ma figure. On n'approcha pas la 
tasse cette fois, mais un linge bien imbibe. 
L'individu s'approchant de moi sans precau­
tion, je lui envoyai son linge en plein Bur la 
figure. II eut de la saumure dans les yeux a 
son tour, ce qui lui fit sortir un tres ener­
gique j uron. Tout Ie monde se mit It rire, et 
je ne pus m'en empecher moi aussi, mais je 
changeai assez vite mon rire en grimace per­
manente pour qu'on ne s'aper9fit de rien. 
"eanmoins, comme on etait reste sous !'im­
pression que l'eau salee m'avait fait d u bien, 
'.e matin, on en demand a encore, mais ce!ui 
qui avait voulu me rendre ce bon office passa 
la tasse et Ie linge a un autre, en disant: 
"AUez-y, vous autres, moi j'ai finL" 

Un prisonnier vint avec precaution en se 
mettant It ma tete, ponr m'arroser !a figure. 
Quand il fut a bonne distance, et au moment 
ou son linge m'arrivait sur la figure, je lui 
envoyai, a titre de convulsion, mon poing si 
juste sur Ie nez, qu'il en vit vingt·cinq chan­
delles. II s'en alia saigner plus loin. Comme 
je me demenais toujours, on decida encore 
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de me tenir, afin d'emp~cher de me blessel'. 
Plusieurs prisonniers me saisirent alors Ie; 
mains, mais je fermai les miennes avec tanl 
de force qu'ils en poussaient des cris; pui, 
j'en faisis d'autres par les bras et leur enfon-
9ais littfralement les doigts dans la chair_ 
Ceux-ci ne revenaient pI us_ J'en saisis un 
autre avec mes deux bras et, l'amenant sur 
moi, Ie serrai si fort qu'il en devint violet. 
Je lui cassais la nuque_ Deux hommes vou­
lurent m'ouvrir les bras, mais ils nous sou­
levaient tous deux de terre sans que mes 
bras s'ouvri~sent. J e tenais mon poignet 
gauche avec rna main droite et il etait reelle­
ment impossible de m'ouvrir la main_ Vautre 
n'avait presque plu~ la force de crier_ Enfiu 
je me donnai une convulsion difi'erente et 
etendis les bras, ce qui lui permit de se rele­
ver en disant: "Qu'iI se tue a'il Ie veut, 
votre ma udit fou, j'en ai aesez, moL II ales 
bras comme du fer I" 

Je prolongeai mon acceB au moins vingt­
cinq minutes_ J'etais en nage. Je fis sem­
blant d'Hre epuise et laissai tomber mes bras 
ramollis sur Ie plancher_ Bechard vint mettre 
une harde pliee sous ma tete et je passai une 
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demi·heure a ecouter ce qui se di~ait autour 
cle moi. 

J e vis que tout Ie monde prenait mon haut 
mal et rna folie pour parfaitement veritables 
et que personne n'avait Ie plus leger soup~on 
de rna ruse. La preuve In pi us concl uan te 
pour eux etai t la force extraordinaire que j e 
deployais. Personne, en prison, ne me savait 
plus fort que Ie commun des hommes, et on 
nttribuait naturellement it I'fpilepsie au it In 
folie ce qui n'etait que Ie resultat de ma force 
musculaire. 

Je les entendais to us dire: "II n'y a qu'un 
IIpileptique ou un fou qui puisse etre aussi 
fort q ue ~a." 

Je me convain'luis done que rna ruse reus­
sissait admirablement. Quand j'eus ccoute 
pendant long temps, je me levai subitement 
et fis mine de tomber sur Ie cercle qui m'en­
vironnait; mais Bechard s'etant a I'ance vers 
moi, je pensai qu'il valait miellx laisser 
croire que quelqu'un, au mains, avait de 
l'empire sur moi, et je redevins tranquille. 
Je lui offris la main, lui fis de profonds sa­
luts, lui montrai un grand respect et Ill; pre­
nant Ie bras, me mis a me promener avee 
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lui. A ceux qui voulaient s'approcher, je 
montrais les dents ou les poings, et tout Ie 
monde se tenait it une respectueuse distance. 
Je restai tranquille et Compose jusqu'au soir. 

Les jours suivants, je continuai de tomber 
r~gulierement du haut mal a neuf heures du 
matin et a quatre heures du soir, et, dans les 
intervalles, it commettre tous les actes de 
folie imaginables. 

J'ouvrais les fen~tres, je secouais Ie tuyau, 
Je courais dans l'appartement comme un 
cheval de course, je faisais des encans de 
terres, de maisons, etje faisais des niches aux 
tourne-clefs. 

Le geMier en chef vint Ie troisieme jour, 
sur leur rapport, voir ce que tout cela voulait 
dire. Je lui offris la main tranquillement, et 
comme il me tend it la sienne, je lui fie cra­
quer les os et jeter un cri qui fit rire tout Ie 
monde; puis, je pris un air hebete qui Ie 
convainquit que je ne savais ce que je faisais. 
C'etait un homme de six pieds, au moins, et 
assez fortement constitue. Je lui mis les 
mains sur les deux epaules, et Ie regardant 
fixement, Ie secouai un peu, et voyant qu'il 
se laissait faire, je Ie saisis par Ie milieu du 
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corps et Ie soulevai it deux pieds de terre au 
bout de mes bras. J e vis qu'il etait lui aussi 
etonne de ma force. Je Ie deposai tranquille­
ment it terre et lui fis un salut. II dit alors 
aux autres prisonniers: "II est difficile de 
garder ce pauvre homme-Ill. ici, si sa folie 
continue. J'en parlerai au sherif." Puis il 
leur recommanda de bien prendre garde de 
m'irriter, parce que, dit-il, "il peut etre ter­
riblement dangereux avec la force qu'il mon­
tre; il m'a souleve comme un enfant." 

Cinq j ours se passerent ainsi, et Ie soir d u 
cinquieme jour de ma folie, me trouvant 
seul avec Bechard, je lui dis tout it coup, en 
reprenant mon air de bon sens: 

-Eh bien, Bechard, trouvez-vous que je 
sache bien faire Ie fou? 

Jamais je n'ai vu d'expression de surprise 
Bussi profonde que celie exprimee par la 
figure de Bechard en ce moment. 

- Comment J me dit-il, en se levant tont 
d'une piece, tu n'es pas fou J 

- Pas plus que la semaine derniere J mais 
parlez moins haut, car vous allez me trahir. 

- Ah J mais franchement, voyons J Est-il 
possible que tu aies vraiment ton bon sens? 
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-Mais vous m'avez done eru fou pour 
tout de bon I 

- Eh I mon Dieu, oui I ~'ou a lier I PI us fou 
que les fousl Je n'ai jamais rien vu de 
pareill 

- Comment trouveZ-VOU8 que je les fais 
danser? 

Bechard avait touj ours 1es yeux grands 
comme des piastres. 

- Mais, c'est pourtant vrai, dit-il, iJ a sa 
raison! Ah I pour 9a, par exem pIe, iJ y a 
plusieurs prisonniers qui t'ont donne au dia­
ble. Le ge61ier m'a dit qu'il ne pouvait pas to 
garder. Puis, me regard ant dans les yeux: 
Mais tiens, e'est inutile, je ne peux pas croire 
que tu ne sois pas fou I 

- Mais je vous avais dit que je Ie serais I 
-Je Ie sais bien, mon Dieu, mais comment 

8'imaginer qu'un homme dans son bon sens 
IJuisse faire Ie fou comme 9a? Quand je t'ai 
vu si fou, vrai comme je m'appelle Bechard, 
j'ai cru que Ie bon Dieu t'avait puni d'une 
pareille pensee et t'avait reellement 6tiJ la 
raison. J'aurais mis la main dans Ie feu pour 
jurer de ta folie I Quai, vrai, la, tu n'es pae 
fou? 
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- ffih non 1 Tout ce que je fais, je Ie com­
bine, tout ce que je dis, je l'arrange dans rna 
t~te ! Ah 1 je tape dur, hein I 

- Sapristi I tu les assommes. C'est ea qui 
m'a fait croire a ta folie I Videe d'abimer Ie 
monde comme ca 1 C'est que tu ne menages 
personne, pas plus tes amis que les aut res ! 

- Excepte vous, Bechard I 
- Tiens! et dire que cela ne m'a pas 

frappe I J'ai crn que COmme no us etions 
grands amis, tu me reconnaissais mieux que 
les autres, voila tout. Mais, dis-moi, comment 
diable fais-tu pour ne pas rire? Moi, je ne 
riais pas parce que ea me faisait trop de 
peine de te voir comme ca, mais toi, quund 
tu les vois te regarder tout effares, quanel ils 
se sauvent comme des moutons poursuivis 
par un loup? 

-Eh bien! c'est IS. rna grande misere I 
~Iais quand j 'ai trop envie de rire, je me 
demande si je rirais bien si je me voyuis Ie 
bonnet blanc sur la tete et la corde au cou. 
Une fois cette idee dans mnll esprit, je sens 
que je deviens enrage, et I'envie ,Ie rire a' en va 
completement. Comme ~n, von" trollvez que 
j e faia bien Ie fou 1 
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- Ah oui , comme si tu n'avais jamais fait 
autre chose de ta vie. Tu peux continuer' 
Ton affaire est bonne' Si j'etais capable d'en 
faire autant, je donnerais toutes mes terres. 

- Ah' ya, dis-je ensuite a Bechard, prenez 
garde it vous, a present que vous Ie savez' 
II faut que vous fassiez bien attention, car 15 
moindre chose peut me faire decouvrir. 

- Ah , sois tranquille, je t'aiderai tant que 
je pourrai. 

Le lendemain, je vis entrer dans la cha­
pdle Ie Dr Arnoldi, pere, medecin de la pri­
son. C'etait Ie sixeme jour de ma folie. II 
m'examina minutieusement, me tMa Ie pouls 
et me regarda dans les yeux; mais je me gar­
dai bien de rien faire. Cette visite me deran­
geait un peu. Je craignais qu'il ne decouvrit 
la verite. II me fit quelques questions, mais 
je ne repondis rien. II questionna les prison­
niers, qui lui donnerent Ie detail de mes folies. 
Moi, je Ie regardais fixement et ne desser­
rais pas les dents. II fit venir un des prison­
niers, du nom de Lamirante, qui, etant parent 
de l'un des tourne-clefs, avait reyu instruc­
tion de surveiller les autres prisonniers, lui 
dit qu'il m'enverrait une. medecine, et lui 
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donna ses instructions pour me la faire pren. 
dre. Apres quoi, il me fit encore une question, 
mais je me contentai de Ie regarder fixement 
sans ouvrir Ia bouche. Le bonhomme parais­
Rait n'y rien com prendre. 

Environ deux heures apres, Lamirante re­
vint avec une grande tasse contenant au 
moins une chopine d'un liquide presque 
noir.-Tiene, mon fou, me dit-il, bois ce cafe. 

Je pris la tasse, m'en allai a quelque dis­
tance, et quand je vis que je n'etais pas ob. 
serve, je vidai toute la potion dans ma jambe 
de botte. Je revins alors vers Lamirante en 
faisant sembI ant de boire. Arrive a lui, je lui 
montre la tasse vide et la laisse tom bar a ses 
pieds on elle se casse en morceaux. 

-N'importe, dit Lamirante, tu dois en 
avoir assez dans Ie corps pour te tranquil­
liser, mon fou I et il s'en alia. 

La visite du docteur me fit penser serieuse­
ment a ma position. "II va me decouvrir, 
me disais-je en moi-meme. Le vieux coquin 
m'a l'air de me regarder comme s'il se dou­
tait de quelque chose. II ne finit plus de me 
tAter Ie pouls. S'il revient, il faut que je lui 
serve un plat de rna fa90n." 

J'en parlai a Bechard. 
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--Croyez-vous, lui dis-je, que Ie bonhomme 
puisse me deviner en me tlltant Ie pouls? 

-Je ne Ie pense pas. II y a des fous dont 
Ie pouls bat naturellement. 

- II me regarde dr61ement, tout de m@me, 
Ie vieux pince-maille I 

-Ah I bah, si tu continues comme tu as 
commence, tu ne cours pas de risque. II n'y 
a pas moyen de ne pas te croire fou. 

-Je n'ai rien voulu lui faire, parce que je 
craignais qu'il ne s'aper91lt de quelque chose. 
Apres tout, un medecin doit connaltre un pell 
9a, un peu mieux que vous autres, toujours I 
Mais s'i! revient demain, je vais Ie scouer 
comme les autres, Ie bonhomme. II ne doit 
pas etre plus exempt que mes amis. Tachez 
d'etre la, et quand vous viendrez a son se­
cours, j'arr@terai, mais pas avant! Jusque-Ia 
je Ie secoue comme une vieille mitaine I 
Mince et lcng comme il est, il ne doit pas 
faire grande resistance I 

-C'est bon, secoue-le un peusans trop l'a.M­
mer. II a Ie verbe haut quelquefois, Ie vieux. 
Tu te rappelles, il y a une dizaine de i <lUrs, 
comme i! nous traitait de rebelles, de d ... Ch­
nadians. Etouffe-le pas mall ~a sen· une 
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petite punition toujours, et il n'y a pas moyen 
de lui en donner une autrement. 

-Ah bien, c'est bon, puisque vous dites 
comme moi, il aura la sauce. 

Le lendemain matin, vers huit heures trois 
quarts, arrive Ie vieux docteur. Il me sembI a 
qu'il avait Ie visage encore plus long et plu" 
rebarbatif qUE> de coutume. "Attends, dis-je 
en moi-meme, iI va t'allonger encore tout a 
l'heure." Le bonhomme alia, comme a I'or­
dinaire, fureter dans les coins, puis il vint de 
mon c6te, accompagne de Lamirante. Il me 
prit Ie pouls, Ie tint longtem ps, me regarda 
fixement, me Illcha Ie poignet, me regard a 
encore dans les yeux, me reprit Ie pouls, et 
demandn a Lnmirante : 

-A-t-il pris la medecine? 
-Oui je la lui ai donnee moi-meme. 
-A-t-'elle eu de I'effet? 
-Pas Ie moindre. 
_ Il est pire qu'un cheval I observa-t-il. 

Eh bien, on lui en donnera une plus forte. Je 
I'enverrai tant6t. 

Alorsle docteur me reprit Ie pouls, serra les 
doigts de temps en temps, comme pour 
mieux Ie sentir, et me regard a comme s'i1 
eOot voulu lire dans mes yeux. 9 
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Tout d'un coup, je secouai mon bras pour 
lui faire 11l.cher mon poignet, jetai mon cri 
sourd ordinaire, entourai Ie bonhomme de 
mes deux bras, Ie fis sauter deux ou trois 
fois, puis me renversant tout de mon long 
sur Ie dos, en Ie serrant toujours a l'etouffer, 
je me mis a Ie secouer a droite et a gauche, 
comme j'aurais pu faire d'un enfant. Je lui 
envoyais taper ses bottes sur Ie plancher 
comme les battes d'un fleau. 11 ne resistait 
presque pas, mais criait piteusement: Help I 
help! murder! For God's sake, take me away I 
(Au secours 1 au secours 1 au meurtre 1 Pour 
l'amour de Diell, tirez-moi d'ici I) Voyant qu'il 
parlait si bien, je ramenai mon bras droit sur 
Ie cou, et serrai tant que je pus. Lp bon hom me 
se tut, comme de raison, je I'etouffaisl mais je 
l'entendais geindre. Alors deux ou trois pri­
sonniers essayerent de me desserrer les bras, 
mais sans succes; je tenais bon. Bechard, 
trouvant la punition raisonnablement longue, 
vint a son tour. Je fis semblant de faiblir, 
laissai soulever mon bras droit, avec lequel 
je tenais Ie bonhomme par Ie corps, et Be­
chard Ie mitdebout. Il etait rouge comme une 
cerise. II fut une bonne demi-minute a 8e 



/ 

Poutre "ouHant Ie vieDX docteur de la pruon. 





ECHAPPE DE LA POTENCE. 113 

remettre. Les prisonniers riaient dans leurs 
barbes. Lamirante faisait semblant d'etre au 
dtlsespoir et disait an docteur: "Mon Dieu 
j'ai eru qu'il allait vous tltouffer! Tenez: 
quand ses acces Ie prennent, il peut echarper 
dix hommes." 

- Mais vous ne m'avez pas dit qu'il tomnait 
d'un mal! dit Ie docteur d'nne voix encore 
~,tranglee. 

-Ah bien! dit Lamirante, il tombe deux 
fois par jour. 

_ Oh! the devil! dit Ie bonhomme, et iI 
tourna Ie dos en grommelant, etje ne l'ai plus 
jamais revu : il en avait eu aBsez de mon mal! 

II me fallait inventer de nouvelles preuves 
de folie tous les jours. Je ne voulais pas 
avoir l'air d'un de ces fous betes qui font tou· 
jours la meme chose. Puisque je me donnais 
la peine d'jjtre fou, je voulais qu'au moins ma 
folie [(It diversiMe. 

Ainsi, unjour, j'avais la manie de la peche, 
et je tendais une ligne, que je tenais a la 
main une heure et plus sans bouger et sans 
remuer. C'tltait tout simplement une canne ou 
n'importe quoi. Un autre jour, j'allais a la 
chasse. Je tuais des ours, des elephants, fai. 
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sant dans mes expeditions un tapage d 'enfer. 
Tuns les matins, de bonne heure, je fai~ais 

chauffer de l'eau pour dire ma messe. Je 
prenais quatre prisonniers pour acolytes, je 
leur 10nnais 620 par mois, et avant d" com­
mencer la messe, je faisais Ie tour de Ia gran­
de salle, et, une Iavette a Ia main, je jetais de 
mon eau benite bouillante a Ia figure des 
prisonniers. Pendant Ia messe, je faisais nn 
sermon, ou des pUblications de bans de ma­
riage; j'avais toujours soin de mariel' Ie cure 
de Ia paroisse; cela faisait rire plus que tout 
Ie reste; j'annon9ais Ia fin du monde, l'An­
techrist, Ia Mte a Hept t~tes; je voyais Ie ju­
gement general; je tuais Ie diable pour qu'il 
n'y etU plus d'enfer; je repondais a des de­
putatioJlS d'anges qui venaient m'en remer­
cier de Ia part de la sainte Vierge. Les prison­
niers riaient aux eclats de mes Mtisea. 

Souvent je me querellais avec eux. Quel­
ques-uns d'entre eux m'aga9aient de temps 11 
autre. Je leurs donnais quelquefois des 
coups aifreux, quand Hs m'impatientaient. 
J'etais loin d'y prendre plaisir, mais si je Ies 
avais menages, ma folie ellt pu ne pas para 1-
tre de bon aloi. Je frappais en consequence 1. 
plus consciencieusement que je pouvaia. 
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Peu de jours apres la seconde (et derniere) 
visite du docteur, je m'etablis comme enean­
teur, et me mis a vendre, pour Ie comte de Ja 
reine, des biitiments de guerre, des armes; je 
faisais les criees regulierement, et mes ventes 
depaesaient souvent plus de $100,000 par 
jour. 

Un autre jour, j 'engageais du monde pour 
travailler sur mes chantiers. Je donnais cin­
quante et m~me cent piastres par jour aux 
journaliers. J'etais entre en prison avec quel­
ques centaines de piastres. Je donnais done 
vingt piastres a celui-ci, trente piastres a 
cel ui-Ia ; et Bechard collectait avec soin tout 
I'argent que je distribuais. De cette maniere, 
rna bourse ne desemplissait pas. 

Decrire toutes les folies que j'inventais, 
serait fastidieux pour Ie lecteur. II en est 
une, neanmoins, qui fit beaucoup plus de 
bruit que les autres. Je pris unjour un plomb 
et me mis a plomber Ie po~le. Je n'eus pas 
applique la corde que j 'entrai dans une 
grande fureur contre les imbeciles qui avaient 
pu si mal placer un po8le. "II va tomber, c'est 
8ftr. disais-je, il est tout de travers." J'"ll"i 
donc chercher un gros quartier de bois et Ie 
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mis sous une des pattes. Puis je plombai de 
nouveau. C'etait bien pire. Autre quartier de 
bois. Le po~le etait plus eleve de huit pouees 
derriere que devant. Les prisonniers voulu­
rent intervenir. Je pris Ie tisonnier et fis Ie 
moulinet de maniere >l. leur Oter l'envie de se 
meIer de mes affaires. Mais Ie poele n'etait 
pas droit. J e retournai chercher une autre 
bftche, et j e mis la troisieme patte d u poele 
dessus. La quatrieme ne portait sur rien. Je 
me remis :l plomber, et donnai un tout petit 
coup de genou au poele, qui tomba sur Ie eMe. 
n etait plein de feu. Grand emoi J On court 
chercher Ies gardiens J Ceux-ci arriYent; la 
fumee aveuglait tout Ie monde, un bout de 
tuyau etait tombe; Ia suie volait partout; Ie 
plancher prenait feu; il n'y avait pas moyen 
de toucher au poele qui etait rouge; on jeta 
de i'~l1sur Ie plancher et dans Ie poele qu'on 
laissa sur Ie c6te jusqu'>l. ce qu'il fO.t un peu 
refroidi. Les gardiens etaientfurieux. Le geo­
lier voulut s'en meIer et me dire quelque 
chose. Je lui repondis par des invectives 
abominables; je lui dis qu'il voulait faire 
hrftler la prison et les prisonniers avec; que 
Ie poMe avait ete mis de travers expres, que 
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c'etait en le redressant que je l'avais fait tom­
ber j que s'il avait ete droit, je ne l'aurais pas 
derange j qu'il etait paye par le gouverne­
ment pour nous faire tous rOtir, que ce serait 
plus vite fait au fond que de pendre deux 
cents hommes ... enfin, je lui dis tout ce qui 
me pass a par la tete. 

Que dire a un fou? D'ailleurs, le geMier, 
comme les gardiens, me craignait, ayant lui­
m~me eprouve ma force. 11 s'en aHa done en 
grommelant entre ses dents et en disant aux 
autres de m'empecher de toucher au poele. 
Un d'eux lui dit: "Ce n'est pas si facile que 
vous le pensez.--Eh bien, dit-il un peu brus­
quement, on l'attachera 1- Ah 1 tu veux 
m'attacher, mon grand animal, lui dis-je 
d'un ton furieux, ah bien! attends I" et en 
disant cela, je me precipitai en hurl ant de 
son cOte. Mais il etait pres de la porte, et 
j'!\tais encore loin j aussi, en deux ou trois 
sauts, il fut dehors, et la referma SUI lui en 
poussant Ie verrou. Je fis un peu de tapage, 
mais je me calmai vite, les coups de poing 
faisant fort peu d'effet sur une porte de pri-

son. 
Cet acte de folie fit beaucoup de bruit, vu 
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Ie danger d'incendie dontj'avaiR eM la cause. 
Le surlendemain, on me fit descendre en 

bas pour comparattre devant une esp~ce de 
cour d'enquete. Le procureur general Ogden 
m'interrogea. Messieurs P. E. Leclere, Delisle, 
etquelques officiers me parurent sieger comme 
juges. On voulait obtenir mon temoignage 
contre un nomme Frs Ranger. J'en savais 
bien assez pour Ie faire pendre, roais avec rna 
folie, je me moquais bien du procureur 
gel)eral et des j uges. 

On me posa une douzaine de questions. J8 
repondais des Mtises sans nom. M. Ogden 
insistait pour continuer l'interrogatoire. M. 
Delisle pretendait que l'on ne pouvait evi­
demment nen tirer de moi. M. Leclere aussi 
penchait de ce cMe. Pour couper court Il. tout, 
je me jette par terre avec mon cn ordinaire 
et je commence a me debattre d'une maniere 
effrayante. Les juges disparurent en un clin 
d'rei!. 

Apres dix minutes de convulsions, je me 
tins tranquille et on me mit sur un grabat. 
II y avait longternps que je n'avais dormi sur 
autre chose que Ie plancher nu. Je m'endor­
mis done et on me laissa dormir jusqu'a qua-
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tre heures. Alors quelqu'un vint me reveiller. 
Je ne bougeai pas, et fis semblant de dormir. 
On me secoua Ie plus rudement que l'on put, 
mais j e dormais touj ours. J e tenais it passer 
au moins une nuit sur un matelas, et je dor­
mais splendidement. On me planta U. de 
guerre lasse et je commeD~ais a m 'applaudir 
de mon stratageme, quand tout a coup je me 
sentis cent mille epingles dans Ie nez ... on 
m'avait fait respirer une fiole de corne-de­
cerf. Cela n'etait jamais entre dans mon 
programme, et il me fallut bien eternuer. 
Alors on me reconduisit a la chapelle, et je 
n'eus pas Ie plaisir de dormir cette nuit-liI 
sur un matelas. 

Une dizaine de jours apres, on me ramena 
cn bas. Cette fois, c'etait pour m'interroger 
sur moi-m~me et mes actes de rebellion. 
Depuis Ie deruier interrogatoire, j'avais pu 
combiner mon plan de defense. Des la pre· 
mlere question, je m'empare d'un livre qui 
etait a ma portee, et je me mets a ecrire 
dedans. Je faisais les comptes des juges pour 
Ie;; payer et les renvoyer. Je leur dis qu'ils 
etaient des faineants et des bons a den qui 
volaient l'argent de la reine; que j 'allai~ 
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l'informer de tout, et qu'en attendant, je leur 
donnais leur conge. Aux questions qu'ila 
voulurent me poser, je leur ria au nez, leur 
dis que s'ils se croyaient mes juges, ils se 
trompaient fort, que je me moquais d'eux et 
de tous leurs pareils, et je leur reiterai l'ordre 
de s'en aller. Il fallut bien me renvoyer, car 
je ne disais pas un mot de bon sens. 

Une seconde tentative d 'interrogatoire n'eut, 
comme de raison, pas pi us de succes. Au lieu 
de paraitre com me accuse, je pris Ie rble de 
superieur et leur dis leurs verites a brftle­
pourpoint. Puis j e tom bai de mon qJ.al. 

Messieurs Delisle et Leclere commence­
rent alors a dire qu'il fallait renoncer a rien 
tirer de moi, et que j 'etais trop fou pour me 
garder dans la prison. Ils me prenaient, de 
bonne foi, en pitie. Je les entendis un jour 
dire que ma folie ne pouvait qu'augmenter en 
prison, pendant que, dans ma famille, et avec 
quelques bons soins, je courais encore chance 
de guerir_ 

Je resolus de profiter de ces bonnes dispo­
sitions pour faire de mon pire, afin de mieux 
les convaincre que la prison ne ferait qu'ag­
graver mon etat. J'asBommais mes compa-
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gnons, je brisa's les vitres, je commettais les 
plus prodigieuses extravagances, je refusais 
de manger, mais je volais du pain et je man­
geais en cachette. 

Un jour, je prontai d'un moment ou Ie 
poele €tait rouge pour Ie pi om ber encore, et 
je commen~ai a mettre des quartiers de bois 
sous les pattes. Au deuxieme queje mis, deux 
gardiens qui se trouvaient dans la chapelle, 
vinrent les Mer, et remirent Ie poille aplomb. 

-Ah I leur dis-je, voyez com me il est droit, 
a present I Si vous aviez toujours eu Ie bon 
sens de Ie placer comme ~a, vous ne m'auriez 
pas tant donne de peine I 

_ Tais-toi donc, fou, me dit l'un d'eux, est­
ce qu'it n'a pas toujours ete comme ~a? 

_ Moi, fou I Ah I tu dis que je suis fou I Eh 
bien, attends, je vais te montrer, moi, ce que 
c'est qu'un fou I 

Et je Ie pris par Ie milieu du corps etle pous­
sai, ou plutiit Ie lan~ai si violemment sur son 
confrere, qu'ils culbuterent tous lea deux. On 
peut penser qu'ils furent vite sur leurs pieds. 
Ils etaient furieux et se jeterent sur moi. 
Mais un coup de poing applique entre les 
deux yeux en envoya rouler un par terre, et 



je pris l'autre a la gorge comme pour l'etran_ 
gler. Bechard vint A son secours, et du 
moment qu'il m'eut parle, je redevins tran­
quille. L'empire que Bechard avait sur mui 
surprenait toujours les autres prisonnierA. 
C'etait Ie seul homme de la prison qui pilt 
me pacifier. Tousles autres avaient beau faire, 
je n'en devenais, comme de raison, que plus 
intraitable; mais au premier mot de Bechard, 
je m'adoucissais de suite. 

Bechard fit honte aux gardiells de s'em· 
porter ainsi contre un pauvre fou at ils s'en 
allerent assez mecontents de moL 

Quelques jours apres, un des gardiens dit 
a Bechard qn'il etait serieusement question 
de me renvoyer parce que l'on me trouvait 
dangereux. Le geMier insistait beaucoup 
parce qu'il craignait tous les jours, disait-il, 
de trouver quelqu'un de mort avec ce maudit 
fou-Ia, qui etait fort comme deux chevaux 
et non comme un homme. 

Bechard me fit part de cette nouvelle. 
Cela, comme de raison, me fit faire un branle­
bas general, et dans l'apres-midi, je recom­
mencai la manreuvre des quartiers de bois 
sous les pattee du poMe. Mais on avertit les 
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gardie1l6 a temps et ils resterent pres du po~le 

j usqu'a ce que I'idee de Ie plomber leur parftt 

sortie de ma tete. 
Cette fois, Ie geMier etait furieux et manta 

:wec des cordes, en me disant qu'il allait me 

faire a ttacher. Au lieu de me facher, j e pris 

ses cordes, les enroulai autour de mes poi­

gnets et les lui tendis comme pour faire faire 

Ie nreud. Cela Ie desarma, et il deroula lui­

m~me les cordes en disant: "II faut absolu­

ment que ce pauvre homme-Ia sorte d'ici." 

Le lendemain, messieurs Delisle et Leclere 

vinrent a la prison et m'examinerent. lis 

repartirent plus convaincus que jamais que 

j'etais totalement prive de raison et qu'il n'y 

avait rien a esperer de moi. 
Deux jours plus tard, un samedi, je vis 

venir Ii moi un pretre, conduit par un des 

gardiens. 
- Tenez, monsieur, lui dit-il, voila Ie fou, 

Ie plus fou que vous ayez jamais vu, j'en euis 

sftr. Ne Ie choquez pas, parce que, fou com me 

il est, votre habit ne l'arretera pas beaucoup. 

Je lui ai d~ia passe par les pattes, et il n'est 

pas commode. 
Cette visite me parut suspecte. Je crus 
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qu'on me tendait un piege et qu'on ne m'en­
voyait un prHre que pour voir comment je 
me conduirais avec lui. II m'adressa quel­
ques mots amicalement et je conversai avec 
lui quelque temps en ayant soin de glisser 
~iI et Iii, dans la conversation, quelque grosse 
niaiserie qui pfit Ie derouter. Puis je pris une 
chaise pour m'asseoir, Ie pris sans fa~on sur 
mes genoux et Ie fit sauter comme j'aurais 
fait d'un enfant. J e lui parlai ensuite pendant 
longtemps, et ne lui dis que des folies si 
ebouriffantes qu'il repartit convaincu, lui 
aussi, que ma pauvre tHe etait completement 
et a jamais detraquee. 

M. Leclere et M. Delisle s'etaient nean 
moins si activement employes aupres du 
gouverneur, qu'ils en avaient obtenu l'ordre 
de me relacher. lis vinrent m'apprendre que 
je pouvais m'en aller. Je me dis en moi. 
m~me: "Si je pars de suite, ils vont BOUP­
~onner quelque chose; faisons attention un 
peu." 

Je leur dis done que je n'entendais pas 
Bortir du tout, parce que la reine serait m6. 
contente si je laissais ainsi Bon Bervice sans 
qu'elle ffit prevenue 
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Ces messieurs m'affirmerent que je pouvais 
m'en aller en s(lrete et qu'ils repondaient de 
tout. 

J e refusai net. 
Alors, on me fit descendre et on essaya de 

me pousser dehors. II pouvait ~tre alors neuf 
heures du matin. On mit trois, quatre et cinq 
hommes, mais tout fut inutile et je resistais 
en desespere. Je m'accrochais a tout, et une 
fois ma main sur quelque chose, on ne pou­
vait me faire bouger d'une ligne. On fit venir 
plusieurs soldats du corps de garde, mais 
sans plus de succes: je leur glissais dans les 
doigts en quelque sorte. Apres plusieurs ten­
tatives inutiles, on decida de detourner man 
attention pendant une heure au deux. Je 
laissai faire, me promenai dans l'interieur de 
la prison, et au bout d'un certain temps on 
me ramena pres de la porte en me deman­
dant d'aller faire une promenade dehors. Je 
refusai encore, en disant que j e ne vou1 ais pas 
abandonner Ie service de la reine. Tout Ii 
coup cinq hommes me saisirent et me pous­
serent jusque dans l'encadrement de la porte. 
Mais arrive la, je mis mes deux mains sur 
les montants et les repoussai vigourensement 
II l'interieur. 10 
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-Quel diable d'homme I dit Ie geimer. 
On essaya encore, mais je fis mine de de­

venir furieux et cela fit suspendre les ten­
tatives. 

Les sages commen9aient a Gtre plus en 
peine que Ie fou. 

n Eitait deja tard dans l'apres-midi que 
j'etais encore en prison. On imagina plusieurd 
moyens de me surprendre, mais je les de­
jouai tous. A la fin, vers quatre heures do 
l'apres-midi, quelqu'un s'avisa de me mon­
trer une bouteille d'ea u-de-vie, en me pro­
mettant un coup sije voulais sortir. Je sortis 
immediatement, et j 'eus un coup. Mais j 'etais 
encore dans la cour, et quand on voulut me 
cond uire d u cilte de la porte, j e re9istai. 
Alors quelqu'un se mit en dehors de la porte 
de la cour et me montra la bouteille. J e ces­
sai encore de resister et sortis de la cour _ On 
referma la porte immediatement. Je m'elan-
9ai dessus, mais on me dit par Ie guichet: 
" Ah I tu peux t'en aller, on en a eu assez de 
toi." 

Je me trouvai done dans la rue Sainte­
Marie, libre et ayant mon pardon dans ma 
poche. M. Delisle l'y avait attach6, Ie matin, 



Pootre eolave ses boltes pour marcher sur la Delge. 
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avec llne epingle. II me semblait que Ie creur 
allait m'eclater de plaisir. Neanmoins, on me 
regardait par Ie guichet, et i\ ne fallait pas 
me trahir. Quoiqu'on filt encore en mars, 
j'6tai mes bottes et, nu·pieds, pris la direction 
de la ville, portant mes bottes et mon paquet 
sur mon dos. On peut penser si l'action 
d'Oter mes bottes pour marcher sur la neige, 
fit l'effet d'un de mes plus grands aetes de 
folie. 

J'allai droit a l'aneien marche de la place 
Jacques-Cartier, et m'etablis a l'h()tel Gi­
raldi. 

Je contrefaisais Ie fou comme en prison. Je 
demandai de la boisson et me mis a traiter 
tout Ie monde. Quand au bout de quelques 
heures, j'en eus eu au montant d'environ dix 
chelins sans payer, on me dit que si je vou' 
lais en avoir davantage, je devais payer ee 
que j'avais deja eu. Je ne repondis rien, mais 
je pris un cigare sur Ie comptoir et prenant 
dans ma poche un billet de $10, je Ie pliai, Ie 
presentai au gaz et allumai mon cigare avec. 
Puis, jetant negligemment Ie billet ~ur Ie 
comptoir, je sortis dans la cour: malS .me 
tins pres d'une fenMre afin de VOIr ce qUI se 
passerait. 
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Le com mis, voyant un papier qui avait I .. 
conlenr d'un billet de banque, Ie deplia et 
vit Ull billet de dix piastres. II n'etait presque 
)Jas brfile. II Ie montra 8. plusieurs personnes, 
cuntant l'affaire et s'informant qui j'etais. 
Personne ne me connaissait, ni ne savait 
~ncore d'on je venais. Seulement on s'aper­
cevait que j'etais fou, et Ie fait d'allumer mon 
cigare avec un dix piastres Ie demontrait 
8uffisamment. 

Sur ces entrefaites, je rentrai (iJ pouvait 
6tre alors onze heures du soir); et vuyant 
beau coup de monde dans l'hOtel, j'ordounai 
un souper pour trente peraonnes. 

Cet ordre surprit un peu, mais je Ie repetai 
d'un air qui fit rentrer les observations. On 
servit done une table de trente couverts et 
j'invitai indistinctement tout Ie monde. Beau­
coup de personnes trouvaient que je parlais 
tres sensement, et ne pouvaient s'tlxpliquer 
comment j'etais en meme temps si fou dans 
mes actes et si raisonnable dans mes paroles. 
Nous causAmes gaiement en soupant, puis tout 
Ie monde alia se coucher. J'en fis autant apres 
avoir paye la depense. Le lendemain matin, 
vera dix heures, apres un copieux dejeuner. 
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je partis pour Laprairie, ou je dinai. Je repris 
enBuite, a pied, par la ligne du chemin de 
fer, la route de St-Jean. Mais a peine avais-je 
fait quatre ou cinq mille~, je rencontrai a la 
lete d'un piquet de volontaireB, Ie capitaine 
Richard McGinnis, qui me connaissait et qni 
crut assez natureJlement que j'etais un deser­
teur de la prison commune. II me fit done 
rebrousser chemin et me ramena a Laprairie. 
J e me donnai bien garde de paraitre gueri 
de rna folie. Apres un certain temps, je fis un 
mouvement qui indiqua que je portais un 
papier dans la poche de mon gilet. On s'en 
,'mpara avec empressement, mais ce papier 
',e trouva etre Ie pardon du gouverneur que 
M. Delisle avait eu soin d'attacher avec une 
epingle a mon gilet . 
• Force fut donc au capitaine McGinnis de 
me rel6.cher, et je repris Ie chemin de la 
maison de mon pere. Il Hait minuit quand 
j 'y arrivai enfin. 

On peut croire que j'y frappai avec em­
pl'essement. J'entendis presque aussitot la 
\'oix de mon pere demander: 

-Qui est la? 
-C'est moi. 



130 ECHAPPE DE LA POTENCE. 

-Qui, vous? 
-Felix I 
- Felix I Il est en prison I 
- C'est moi, pere, je suis sorti hierl 
La porte s'ouvrit enfin, mais mon p~re 

Pouvrait pour voir a qui il parlait et non 
pour ouvrir a son fils. 

Je me precipitai sur lui et l'etreignis dans 
mes bras, en disant: 

-Je vous avais bien dit que je revien­
drais I 

-Comment I c'est toil Mais comment cela 
~e fait-il? On est venu me dire que tu etai~ 
')ondamne il mort I 

- Ah bien I ils n'ont pas pu seulement me 
(aire mon proc~s I 

-Allons I puisque c'est bien toi, je vais 
commencer par appeler tout Ie monde; et 
mon pere dit, en elevant la voix: "Allons, 
vous autres, c'est Felix qui nous arrive, venez 
Ie voir." En un clin d'reil tout Ie monde fut 
sur pied et la famille n'en pouvait croire ses 
yeux. Les questions pleuvaient.-Comment 
est-tu sorti?- Depuis quand ?- Pourquoi ar­
rives-tu si tard?- As-tu faim? 

- Ah I pour celli- om; c'est j ustement Iii 
monmall 
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-Allons, elit mOll perc, un va d'abord 
commencer par Ie petit coup, et puis les fern· 
mes vont mettre Ie couvert. 

-Ah I vous aviez su que j'allais etre pen· 
du? dis-je a mon pere. 

- Oui, pas plus tard que dimanche dernier; 
et je me suis bien reproche de t'avoir ccoute. 

- Vous ne pensiez done plus a man 
moyen? 

- Bah I je me suis toujours dit que c'lItait 
une folie qui etait passee dans ta tete, ou que 
tu m'avais dit eel a pour m'empecher de reo 
gretter autant de t'avoir laisse aller te livrer. 
Eh bien! tu peux Ie dire maintenant, de 
quel moyen parlais-tu? 

_ Mon pere, pas plus de dix jours apres 
litre entre en prison, fai fait Ie fou; j 'ai fait 
semblant de tom bel' du haut mal; je tombais 
deux fois par jour, et j'ai si bien fait Ie (,)U 

que tout IQ monde s'y est trompe, et que j'ai 
fini par avoir man pardon, Ie voici; et je lui 
tendis Ie papier. 

-Quoil c'est comme fou qu'i1s t'ont relll-

eM? 
_ Pour cette seule raison. J'etais plus fou 

qu'un foul 
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- Mais est-il possible que tu aies fait Ie 
fou pendant si longtemps sans te faire de­
couvrir? 

-Comme vous voyez. Si je n'avais pas 
fait Ie fou, il y a longtemps que j'aurais He 
pendu I J'Hais un des plus compromis I 

-Eh bien I remercions-en Ie bon Dieu, dit 
mon pere, et se mettant 1\ genoux, toute la 
famille l'imita et nous reciUmes taus une 
priere d'action de gr!ces. 

Je me mis alors a table et il me fallut 
reciter de fil en aiguille toutes mes folies de 
Ia prison. Tous les creurs se trouvaient dis­
poses a la gaiete, comme on peut Ie croire, 
et je les fis rire aux larmes par Ie recit cir­
constancie de mes actes de folie. La sauce 
donnee au vieux docteur Arnoldi, l'inge­
nieux moyen que je prenais pour retablir la 
perpendicularite d u poMe, mes ventes 1\ l'en­
can, mes refus de partir, ma resistance obs­
tinee, man empressement A suivre un homme 
qui me montrait une bouteille pour me deci­
der, tout cela fut dit et redit pi usieurs fois et 
on ne se lassait pas de m'entendre repeter 
dix fois la m~me chose. On me regardait 
vraiment comme un ~chapp~ de la potence, car 
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les faiseurs de nouvelles avaient repandu 
celle de rna prochaine execution. 

II va sans dire que la conversation se pro­
longea fort avant dans la nuit, et l'Est s'illu· 
minait deja faiblement quand nous mimes 
fin au babil. 

La nouvelle de mon retour et de sa vraie 
cause se repandit en quelques heures dans la 
paroisse et les environs. J'avais beaucoup d'a­
mis. Pendant plusieurs jours, la maison ne 
I\esemplit pas de curieux qui voulaient 
f\pprendre de rna pro pre bouche les details de 
ma folie, et il me fallut repetel' a satiete, au 
moins pour moi, tout ce que j 'avais fait, dit 
et pense pendant mon emprisonnement. 

J e repris peu a peu mon genre de vie habi­
tuel, gueri d'idees revolutionnaires et ne me 
sentant plus la moindre disposition a recom­
mencer. 

Je m'etais convaincu qu'en politique com­
me ailleurs, les moyens legaux, 'luoique plus 
longs, sont les plus surs et qu',\ moins de caS 
tout a fait exceptionnels, Ie proverbe " pI uS 
f"it douceur que violence," reste toujOUl'S 

naL 
Environ un mois apr~s ma sortie de prison 
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je retournai it Montreal pour quelques affaires. 
J'y rencontrai M. Delisle dans la rue. II me 
reconnut de Buite et vint 1\ moi. Je ne me sen­
tis pas trop 1\ mon aise, car j e ne pouvais 
plus arguer de folie, et ma ruse etait alors 
connue de tout Ie monde. II me dit seulement 
quelques mots, et me pria de passer chez lui 
entre cinq et six heures du soir. 

II n'y. avait certes rien dans son ton qui 
indiquM la moindre intention hostile, mais 
cette demande me causa comme un eblouis­
sement. Pourquoi cette invitation de passer 
chez lui? Que pouvait-il me vouloir? M. 
Delisle etait precisement l'homme qui pou­
vait avoir ete charge de me faire subir un 
exam en pour constater mon etat mental et 
voir si ce n'etait pas une ruse qui m'avait 
valu ma decharge! M'avait-on desservi au­
pres de lui ou des autorites? Voulait-on 
prendre une revanche de ce que i'on avait ete 
completement trompe par moi? Fou, on 
devait naturellement me relAcher j mais une 
fois Ie fait acquis que ma folie n'avait ete 
qu'une ruse, ne pouvait-on pas revenh sur Ie 
passe et me remettre en j ugement ? Oli l:.'avait 
pu faire Ie proces d'un fou, mais ma ra.t.on ne 



ECHAPPE DE LA POTENCE. 135 

m'ayant jamais quitte, aucune de mes fautes 
ne se trouvait effacee, et Ie faux pretexte sous 
lequel j't'itais sorti de prison ne faisait, au 
fond, que les aggraver. 

La verite etait que je m'etais moque des 
autorites, et que, disposees comme elles 
l'etaient, elles pouvaient peut·@tre songer a 
faire un exemple. On m'avait donne mon 
pardon par pitie, mais si l'on avait su la ve­
rite, j'aurais eu tout autre chose. A present, 
la verite etait connue; nous nous etions un 
peu moques a St-Jean des officiels que j'avais 
si bien dupes; il me paraissait donc tres pos­
sible que to ute l'affaire finit par se resumer 
dans Ie proverbe "rira bien qui rira Ie der­
nier," et cela ne m 'accommodait gueres I 

Si c'etait pour me renvoyer en prison que 
I'on me demandait, il n'y avait plus de ruse 
possible, et il etait bien clair que je ne m'en 
tirerais pas cette foisl J e regrettais de ne pas 
avoir fait Ie fou pendant deux ou trois mois 
de plus I Je me reprochais de m'8tre tant 
presse de livrer au public Ie secret et Ie 
resultat de rna ruse. J e me trlluvais com pro­
mis Bans possibilite de me defendre. 

D'un autre cOte, quelque chose me disait 
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que puisqu'on m'avait deja montre de la pitio'l, 
on m'en montrerait peut-~tre encore. Pour 
sauver sa t~te, une ruse qui n'a rien d'immoral 
n'est pas un crime. Le tour avait ete bien 
joue, apres tout, et il etait de bonne guerre. 
J'avais trompe m~me l'reil exerce d'un mede­
cin. On ne pouvait raisonnablement pas se 
venger d'avoir ete pris pour dupe. II me sem­
blait que ce serait U une action honteuse I 
Me remettre sous Ie verroux, apres m'avoir 
donne mon pardon, ne serait plus une puni­
tion, mais une odieuse barbarie I 

Ainsi assiege de craintes, et voyant un peu 
sombre dans l'avenir, je me rendis, vers cinq 
heures et demie du Boil, chez M. Delisle. 
J'etais fort mal it mon aise et je me sentais 
comme etrangle. 

M. Delisle etait a table avec quinze ou dix­
h uit de ses amis. On me fit entrer de suite 
dans la salle a diner. M. Delisle vint me don­
ner la main cordialement et me fit asseoir ~ 
table. 

J'Hais confondu, et de voir tout ce monde, 
et de l'eclat des lumieres, et d'un luxe de 
table inaccoutume pour moi, et surtout de 
me trouvel' avec des figures que mes souve-
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.drs de prison me faisaient entrevoir comme 
ne signifiant rien de bon pour moi. On me 
versa un verrt) de vin, quelques minutes apr~E 
un second, tout en parlant de choses indiffe­
rentes. 

"Tiens," me dis-je en moi-m@me, "ils veu­
lent me griser pour me faire parler I Prenons 
garde I " La conversation generale continuait, 
et l'un de mes voisins me demanda de pren­
dre un verre de yin avec lui. II m'emplit 
mon verre, mais, apres l'avoir salue, je Ie 
touchai seulement des levres, puis je regar­
dai ce monsieur pour lui faire comprendre 
que j'etais sur mes garJes et ne me laisserais 
pas griser. 

Un quart d'heure apr~8 que j'eus pris ma 
place a table, M. Delisle, s'adressant Ii moi, 
me dit en souriant: 

-Eh bien, Poutre, vous avez montre bien 
de l'esprit, pour un fou, il faut maintenant 
nous conter cela. J'ai reuni ces messieurs 
ex pres pour entendre ces details de votre 
pro pre bouche. 

Je croyais toujours a une feinte, et j'etaiB 
non seulement embarrasse, mais j'en avaia 
l'air. M. Delisle s'en [l)Jer9ut, at ajouta: 
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-Ah 911., ne craignez rien I Je ne vous ai 
pas demande de venir chez moi pour vous 
examiner, mais considerez-vous ici comme 
un de mes amis. Ce qui se dit a ma table ne 
va pas plus loin. Vous avez joue un tour ad­
mirable, il n'y a qu'une voix IA-dessus, et 
nous ne vous en gardons pas rancune. Vous 
avez votre pardon, c'est une chose finie, ainai 
ne craignez rien, et contez-nous toute votre 
affaire, sans plus de crainte que si vous etiez 
chez votre pere, avec votre famille et vos 
amis. Tout ce que vous direz ici est sacre. 

Ces bonnes paroles firent disparaitre mon 
etranglemem en un clin d'reil, et je repondis: 

-Ah bien I si c'est comme 911., je ne de­
mande pas mieux que de parler. Franche­
ment, je n'etais pas a mon aise. A present, 98 
ne me colite plus. 

Et je racontai de fil en aiguille toutes mes 
folies de prison, et toutes mes com binaisons 
pour donner Ie change sur mon etat. 

Je les 8musai pendant trois bonnes heures 
et je n'eus plus peur de prendre du yin, quj 
certes se lais~ait avaler. car je n'en avais pas 
80Ut'ent bu comme celui-lill 

La soiree se pas~a tree gaiement, 'It une foia 
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d~barrasse de mon inqui~tude, je pris ma 
grande part du plaisir gen~ral. 

I1 etait pres de minui' quand nous sortl· 
meso 

Le lendemain, je retournai chez mon pere, 
auquel je racontai I'invitation ainsi que mcs 
inquietudes et mon plaisir de la soiree. Cela 
nous fournit encore matiere A conversation 
pendant quelques jours, puis je repris mOD 

genre de vie d'autrefois et me remis a la cul­
ture, mais sans ces8lIr de suivre activement 
la politique. 

J"llf 
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